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SOCIÉTÉ D'ÉTUDE DU XVI SIÈCLE 


REUNIONS 1956-57 


14h. 30, Au «NOUVEAU CERCLE » 
288, Boulevard Saint-Germain - PARIS-VIIe 


Samedi 27 octobre : Les coulisses du Théâtre, par M. le Professeur 
Pierre Mélèse. 

Samedi 17 novembre : La Vie dramatique en Province, par M. Raymond 
_Lebègue, Membre de l’Institut, Professeur à la Sorbonne, Vice- 
Président de la « Société ». 

Samedi 15 décembre: Troupes et Comédiens de Campagne, par 
M. Georges Mongrédien, Président de la « Société ». 

Samedi 26 janvier : La Condition de F'AMEUS dramatique, par M. le 
Professeur Jean Dubu. 


Samedi 9 février : Visite dans Paris : Les coulisses de ta Comédie- 
Française. 


Samedi 23 février : La Musique au Théâtre, par M. Eugène Borrel. 


Samedi 9 ou 16 mars : (date et lieu à déterminer). Séance artistique 
et musicale sous la direction de M. Pierre Mélèse, M. Norbert 
Dufourcq, M. Léon Chancerel et avec le concours d'artistes. 

Samedi 30 mars : Le décor au Théâtre, par M. Jacques Vanuxem. 


Samedi 25 mai : L'Église et le Théâtre, par M. Albert Reyval, ex-pen- 
sionnaire de la Comédie-Française. 


Samedi 15 juin : En projet : Promenade commentée. 
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À Société d'Etude du XVII° siècle est en 
deuil. Notre cher Secrétaire Général, 
Mgr Guervin, est décédé subitement le 

4 août 1956. Depuis un certain temps, son état de 

_santé nous avait donné, à diverses reprises, des 

inquiétudes, mais rien ne pouvait laisser présager 

une fin si rapide et si brutale. 


Ceux de nos adhérents qui sont assidus à nos 
réunions ont été les témoins des soins qu’il appor- 
tait à notre société, dont il était le fondateur. C’est 
lui, en effet, qui en conçut l’idée, lui donna vie, 
groupa nos premiers sociétaires, choisis dans les 
milieux les plus divers. Vous savez avec quel 
dévouement il organisait nos conférences et nos 
visites, s’occupait de notre bulletin et de sa 
rédaction. Mieux placé que quiconque pour 
connaître et apprécier ses mérites, puisque nous 
travaillions en étroite union, je peux témoigner de 
ses efforts constants pour donner à notre société 
un rayonnement toujours plus grand. Elle était 
vraiment son œuvre. 


Mais les services éminents qu’il nous a rendus 
ne doivent pas nous faire oublier <es qualités 
humaines. Vous connaissiez tous son activité, son 
amabilité souriante, sa diplomatie pour régler les 
mille problèmes que soulève l'administration d’une 
société. En ce qui me concerne, la confiance 
mutuelle et totale dans laquelle nous avons 
travaillé pendant huit ans, s'était vite doublée 
d’une amitié charmante ; je sais que celle qu’il me 
portait, ainsi qu'aux membres de ma famille, était 


sincère et profonde. Vous me permettrez donc de 
dire ici qu'avec un collaborateur dévoué, je perds 

en Mer Guervin un ami personnel très cher, dont 

_ j'appréciais les qualités de cœur et d'esprit. 


Son activité était intense et généreuse. Outre les 
charges importantes de son sacerdoce qu’il exerçait 
notamment auprès des vieillards des Petites Sœurs 
de sa ville, et qui avaient fait de lui un aumônier 
militaire, décoré à ce titre de la Légion d'Honneur, 
il était membre de l’Académie d'Amiens, aux 
séances de laquelle ïl était très assidu; mais, 
durant ses loisirs, qu’il apportât ses soins à notre 
société ou à l’ouvrage qu’il préparait sur Massillon, 
pour lequel il avait une particulière prédilection, 
c’est toujours le xvr° siècle auquel il donnait ses 
meilleures pensées, son dévouement de tous les 
jours. 


La Société d'Etude du XVII siècle fera dire. 
prochainement une messe pour le repos de l’âme 
de Mgr Guervin. 


Je pense aussi que le meilleur moyen de rendre 
hommage à sa mémoire et de lui exprimer, par 
delà la tombe, notre profonde gratitude et les 
regrets unanimes qu'il laisse parmi nous, c’est de 
continuer son œuvre, dans l’esprit même qui avait 
présidé à sa création, c’est de suivre le bel exemple 
qu’il nous a donné, c’est de faire vivre et prospérer 
notre société et d'affirmer, tous ensemble, que 
nous entendons recueillir le flambeau de ses 
mains défaillantes. C’est à cette œuvre commune, 
Mesdames, Messieurs, que je vous convie dans une 
foi totale, en souvenir de Mgr Guervin. 


Le Président : 
Georges MONGRÉDIEN. 
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ÉLOGE FUNÈBRE 


de 


 Monscigneur Marius - Henri CUERVIN 


prononcé par la R. P. de Dainville 


lors du Service organisé par la Société d'Etude 
du XVIIe Siècle en l'Eglise Sainte-Elisabeth du Temple, . 
le 17 novembre 1956 pour son Secrétaire Général Fondateur 


Mes Frères, 


N recevant à l'issue de notre dernière réunion 

EL de juin l’affectueuse poignée de main de notre 
cher Monseigneur Guervin, j'étais bien loin 

de songer que c'était la dernière. Sans doute son visage 
était-il las et son au revoir s’achevait-il sur une demande 
de prière, mais rien ne laissait prévoir qu'il était au 
seuil des vacances éternelles, et qu'il me reviendrait de 
fixer devant vous son image en cette messe, qui nous 
unit avec lui dans la communion d’un unanime souvenir. 


Chacun de nous a certainement éprouvé la justesse 
de cette pensée accoutumée du Grand siècle, que la mort 
révèle les hommes en leur vérité. C’est seulement lors- 
qu'ils nous ont quitté, que nous discernons pleinement 
ce qu'étaient les compagnons de nos chemins terrestres. 
Notre réflexion les découvre et les connaît dans notre 
souvenir. C’est en reportant nos regards vers le passé, 
que nous mesurons aujourd'hui ce que fut Monseigneur 
Guervin, un homme de cœur. 


fidélité à Celui que e lui avait one Le; jeune écc 
des frères des Ecoles chrétiennes de Saint-Leu à Amiens, 
le petit séminariste de Saint-Riquier, à l'esprit prompt 
_ et féru d'histoire, apparut d'emblée à ses camarades 
_ «avec le sourire d’un être intelligent et bon», ce qui 
_est rare à cet âge, à l'ordinaire « sans pitié ». La guerre 
_ surprit le clerc minoré, en qui s’annonçait déjà le prêtre 
au grand cœur. Soldat, il partit «sac au dos» vers des 
combats dont sa plume a consigné la vision. IL s’y 
_ montra combattant courageux, mais il le fut sans haine 
à l'endroit de l’ennemi. Sa bonté et son humour s’ingé- 
_nièrent à relever les cœurs abattus de ses camarades 
par la vie claustrale des lointaines tranchées de Macé- 
doine, ils lui en ont gardé une reconnaissance émue. 


La paix venue, il rejoignit le grand séminaire d'Amiens 
où s’acheva sa préparation au sacerdoce, qu'il reçut le 
23 juin 1921. 


Son premier ministère fut l’enseignement. Sept ans 
il initia aux rudiments du latin les élèves de notre 
5 Collège d'Amiens. Cette tâche ne le rendit ni pédant, ni 
morose, il fut un collègue toujours aimable et de rela- 
tions des plus agréables. 


S C'est au cours de cette régence que l'émotion éveillée 
s par un premier contact avec la Terre Sainte fit de ce 
compatriote de Pierre l'Hermite, le prédicateur chaleu- 
reux d’une nouvelle et pacifique croisade, l'Œuvre de la 
s Préservation de la foi en Palestine. 11 en assuma la direc- 
| tion jusqu’à ce que son état de santé en 1934 l’obligea 
d'y renoncer. Il ne cessa pourtant de s'intéresser à la 
Palestine et à la Chevalerie. Plusieurs distinctions, « 
qui lui furent fort sensibles au cœur, reconnurent son * 
rayonnement, il devint successivement chanoine du 
Saint-Sépulcre, archimandrite du titre de Saint-Jean 
d’Acre et de Tibériade, puis d’Antioche et de tout 
l'Orient, chapelain de l'Ordre Militaire de Saint-Lazare, 
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4 enfin chapelain conventuel « ad honorem» de l'Ordre 
de Malte. C’est pourquoi, par une délicate attention, 
notre Président a choisi de faire célébrer le service 
funèbre qui nous rassemble en cette église Sainte- 
Elisabeth du Temple, bâtie en 1628 par Marie de Médicis, 
actuellement paroisse conventuelle de l’Ordre de Malte. 


Entre temps, la seconde guerre mondiale ramenait 
- l’abbé Guervin vers les champs de bataille. Il prit part 
comme aumônier divisionnaire à la Campagne des 
Flandres, connût l’enfer de Dunkerque, les marches 
et les contremarches, et faillit même périr à Denain, 
enseveli par l'éclatement d’une torpille. Prisonnier à 
Loos, 1l réussit à s’évader et à rejoindre Amiens, où 
l’attendaient d’autres épreuves, auxquelles notre Société 
doit le jour. Il vous l’a confié à la première Assemblée 
générale du 15 octobre 1948 : La Société, vous disaït-il, 
a été engendrée dans la douleur, tandis que, dans ma 
cave de réfugié, pleurant mon père tué et ma demeure 
détruite par les bombardements, je m'’efforçais de 
retrouver courage dans le travail en compagnie des 
auteurs du Grand Siècle, pour lesquels bientôt je rêvais 
une couronne de savants, d’érudits, d’admirateurs 
acceptant de se grouper, afin de faire mieux et plus 
connaître et goûter la culture française. 


Monseigneur Guervin livra en cette confidence la 
démarche de son cœur. Blessé par la perte de tout ce 
qui lui était le plus cher, il refuse à s’abandonner, il 
se raidit dans la douleur et cherche des valeurs qui 
aident à vivre. Il découvrit ce siècle si prompt à s’atten- 
drir devant le malheur et la souffrance, en même temps 
que si fort contre l’excès de son attendrissement par sa 
foi et sa raison. Mais chez lui, parce qu'il était plus 
homme de cœur que de pensée, la vérité découverte 
n’était pas chose qu’on garde pour soi seul, elle aspiraït 
à se communiquer. De 1945 à 1948 il multiplia les 
démarches auprès de tous ceux dont les labeurs et les 
écrits tentaient d’explorer les aspects divers de ce 
grand XVIIS siècle qu’il découvrait après eux, à Cin- 


_ Se se que sa science, qui n’était Lo médiocre, 
ses qualités d'homme : sa droiture, sa générosité portée 
à la confiance, son souci de réaliser l’accord de tous, | 
auxquels il consentait des sacrifices qui lui coûtaient 
_ parfois, son dévouement à embrasser les corvées de 
_ notre secrétariat, ont grandement contribué à donner 
. aux réunions de notre Société un air d’honnéteté et un 
certain ton d'amitié, qui ne sont pas toujours accoutumés 

_ en telles assemblées. 


Ce n’est pas en vain qu'il fréquentait assidûment 
Massillon auquel il voulait consacrer un ouvrage qui 
_ eût été sa grande œuvre. « Aimer Massillon, le goûter 
sincèrement et sans ennui, c’est une qualité et pres- 
qu’une propriété de certains esprits, et qui peut servir 
à les définir, remarque avec justesse Sainte-Beuve. 
Celui-là aimera Massillon qui aime mieux le juste et le 
noble que le nouveau, qui préfère le naturel élégant au 
grandiose un peu brusque, qui dans l’ordre de l'esprit 
ES se complaît avant tout... à la modération ornée, à un 
. ES certain repos jusque dans le mouvement. Massillon 
MR : plaira à celui qui a une certaine corde sensible dans le 
Cœur ». 


5 Avec Massillon, il pensait que le zèle du salut des 
ee Se: âmes est comme le premier devoir d’un pasteur. Pour 
(3e dévoué qu'il fut à notre Société, et depuis 1954 à l’Aca- « 
RS démie d'Amiens, dont il devint peu après le directeur : 
2 annuel, il ne laissait pas d'être prêtre. 
Je m'en voudrais de vous taire ce qui fut l’essentiel 


de sa vie depuis plus de vingt ans, et qui nous le révèle 
davantage. | 
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Il était le confesseur de plusieurs communautés reli- « 
gieuses enseignantes, dont il avait acquis l'estime et : 
la confiance par son dévouement, sa bonté et son esprit ! 
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surnaturel. Mais il fut surtout, de 1934 à sa mort, l’au- 


mônier des Vieillards des Petites Sœurs des Pauvres. 
Permettez-moi, en achevant, de l’'évoquer d’après les 


. notes toutes simples de ses témoins, en cet humble 


apostolat, si fort dans les traditions des œuvres de 
miséricorde trop oubliées du Grand Siècle, où il a donné 


| dans l'ombre, sans bruit, le meilleur de son cœur. 


Il s'’adonna à ce modeste ministère avec une rigoureuse 


- exactitude : »il était frès, très exact pour son service : 


messe, visites aux malades, confessions et saluts du 
Saint-Sacrement. Chaque semaine, il donnait un magni- 
fique sermon le dimanche, et faisait un catéchisme très 
documenté le jeudi. On pouvait l’appeler la nuit comme 
le jour pour administrer les mourants. 


Il aimait les âmes, il savait se pencher sur le vieillard. 
Durant son long ministère, il en avait exploré la psycho- 
logie pour le mieux comprendre et le mieux servir. 
Il savait s’adapter à tous : vieillards dont les facultés 
intellectuelles s’éteignent peu à peu, vieillards dont la 
lucidité est intacte ; vieillards dont les formes physiques 
déclinent ou qui portent en leurs corps les rudes stigmates 
des durs labeurs de la mine ou des champs. 


Son sourire et sa bonté lui ouvraient les cœurs. 
Il savait écouter et les laisser conter leur vie, sachant 
d’un lumineux souvenir de jeunesse ramener leur âme 
à Dieu. Sa bonté se faisait plus tendre et plus paternelle 
encore pour celui-qui n'avait pas la foi, et réclamait 
vivement le « grand trou» parce qu’il n’est plus bon 
à rien. 

Il avait pour chacun le mot qui convient, la parole de 
réconfort, d'encouragement ou de consolation nécessaire. 
Il les exhortait à être charitables, à se supporter les 
uns les autres, à ne pas rester oisifs, leur montrant 
qu'ils devaient aimer rendre service et se rendre utiles. 
Rien de ce qui les intéressaient, leurs distractions, leurs 


‘soins ne le laissait indifférent. Vraiement il partageait 


leurs joies et leurs peines. 


ci 


D'un 


spontané qui dévança le nôtre, 


Nr son âme. 


| Est-il besoin de souligner iont ce qu nue te 
se renoncement vrai à soi-même, de patience, de douceur 


seule n’y saurait suffire. Monseigneur Guervin animaït 
la charité de son cœur de prêtre de sa tendresse pour 


aimait à rappeler la parole : » Ce que vous ferez au plus 
petit des miens, c’est à Moi-même que vous l’aurez fait ». 


A cette heure, il sait que cette promesse du Maître 
n’est point vaine, le cortège des vieillards qui, par ses 
soins l’ont précédé, l’a accueilli au seuil de l'éternité 
bienheureuse. + 


Cher Monseigneur, vous nous avez laissé beaucoup 
plus qu’un beau souvenir, un exemple entraînant, dont 
chacun de nous saura tirer son profit. Mais surtout, 
vous nous avez rappelé la primauté de l’Amour sur la 
Connaissance, Perfectius est diligere quam agnoscere : 
vous nous avez montré, à l'expérience, combien les 
travaux de l'esprit pouvaient être fécondés par ces 
mouvements généreux engendrés par le cœur. Notre 
Société, Votre Société, aura à cœur de demeurer et de 
croître en cette amitié, que vous nous avez laissée pour 
testament. 
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demandées par ces bons vieillards pour le repos de 


et de cœur, l’accomplissement si exact, pendant d'aussi 
longues années, d’un tel ministère. La bonté naturelle . 


_ Notre-Dame et de son amour pour le Christ, dont il 
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 L'ABBÉ FOUCHER 


et le problème des qualités premières (” 


9 ABBÉ Simon Foucher (1644-1696), chanoine de Dijon, 
mérite de n'être pas oublié dans la liste des bons 
esprits du xvri° siècle. Il fut un vrai philosophe, 

en relations suivies avec les plus grands philosophes de 
l’époque. | 


J’ai montré ailleurs ©) les rapports qui existent entre cer- 
taines vues de Berkeley et celles des sceptiques de son temps. 
Je soutenais que la réfutation du scepticisme proposée par 
Berkeley était un essai pour tirer, de la démonstration que 
quelques-uns de ces sceptiques du xvri‘ siècle voulaient don- 
ner de l’impossibilité de la connaissance du monde extérieur, 
une conclusion non sceptique. L’un des arguments-clefs dont 
ils se servaient étaient la «preuve» qu’ils avançaient pour 
montrer que les « qualités premières » n’avaient pas d’autre 
réalité ontologique que les « qualités secondes » : si ces der- 

nières sont « dans l'esprit », les autres aussi. Comme je le 
signalais, l’attention de Berkeley avait été probablement attirée 
sur ce point par les articles «Pyrrhon» et «Zénon» du 
Dictionnaire de Bayle, et Bayle en avait pris l’idée dans l’abbé 
Simon Foucher %). Je voudrais maintenant examiner l’argu- 
mentation de Foucher et la controverse qu’elle souleva. 


(1) Je tiens à remercier M. l'abbé R. Lenoble qui a bien voulu 
faire de mon texte une traduction si soignée. 

(2) Richard H. PorKiN, «Berkeley and Pyrrhonism», Review of 
Metaphysics, V (1951-1952), pp. 223-246. 

(3) Ibid., pp. 227-230, 241-244 et note 17. — Rappelons que, dans 
les controverses du temps, les « qualités secondes » sont les aspects 
des choses relatifs à nos sens (couleurs, sons, saveurs, etc...) ; les 
«qualités premières », les propriétés réellement objectives des choses 
(avant tout: l’étendue). 
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Toute sa vie de philosophe, Foucher fit porter son effort 
principalement sur deux points : rajeunir et défendre le scep- 
ticisme de l’Académie, combattre le nouveau dogmatisme du 
xvr° siècle, et surtout Descartes et Malebranche. Dans les 
années 1660, Foucher entra en contact avec le cercle des carté- 
siens de Rohault, et l’on prétend qu’il fut choisi pour célébrer 
un service funèbre en mémoire de Descartes. Dès 1667, il 
commença à poser quelques questions à Rohault sur quelques 
difficultés de la philosophie cartésienne, spécialement au sujet 
de notre connaissance du monde extérieur. Il discuta de pro- 
blèmes semblables avec Leibniz, qu’il alla voir lorsque Leibniz 
vint à Paris en 1672-1676. A cette époque, quand Foucher 
commençait sa critique de la philosophie cartésienne et discu- 
tait avec les Cartésiens et Leibniz. il préparait son principal 
ouvrage philosophique, Dissertation sur la Recherche de la 
Vérité, qui est une histoire du scepticisme académique, et une 
application du système aux problèmes d'actualité. Son travail 
ne fut publié que plus tard. La publication, en 1674, des deux 
premières parties de la Recherche de la Vérité de Malebran- 
che, lança Foucher dans une tâche plus urgente : la démolition 
des dogmes cartésiens. Il se dépêcha de publier une Critique 
de la Recherche de la Vérité, la première qu’on opposa à 
Malebranche. Quand le grand Malebranche le rabroua, sans 
trop de courtoisie, dans une préface de la seconde édition, 
Foucher fit paraître une autre critique, à laquelle répondit 
l’un des principaux cartésiens, Dom Robert Desgabets, qui 
appela une nouvelle réplique de Foucher. Malebranche refusa 
de se battre plus longtemps avec son sceptique adversaire, et 
retira sa préface dans sa quatrième édition. Et peu à peu, 
bien que Foucher continuât à publier sans arrêt ses critiques, 
la dispute s’éteignit. Seuls Foucher et ses amis, Leibniz et 
Huet, continuèrent à débattre de la question (4). 


® Sur l'abbé Foucher, voir : Abbé F. RaBee, Etude philosophique, 
l'abbé Simon Foucher, Paris, 1867 ; et Henri GOURIER, « La première 
polémique de Malebranche», Revue d'Histoire de la Philosophie 
I (1927), pp. 23-48 et 168-191. : 
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__ L’attitude méprisante de Malebranche et de son biographe 

_ et disciple, le P. André, avait sans doute donné l'impression 

que les critiques de Foucher ne contenaient rien d’intéres- 

sant ®, Et pourtant il avait soulevé nombre de problèmes du 

plus haut intérêt, y compris la plupart de ceux qui devaient 

reparaître dans la longue controverse entre Antoine Arnauld 
et Malebranche. 


Parmi les principales objections de Foucher, nous devons 
ici en relever deux: l’affirmation que nos idées ne peuvent 
pas représenter le monde matériel, parce que les idées ne sont 
pas de même nature que les objets matériels ; l'affirmation 
que notre croyance à l’objectivité des qualités premières est 
tout aussi mal fondée que notre croyance à l’objectivité des 
qualités secondes. Ces idées paraissent pour la première fois 
dans sa Critique de la Recherche de la Vérité, dans ses objec- 
tions à ce que Foucher appelle les sixième et septième suppo- 
sitions gratuites de Malebranche (6), 


Pour le premier point, Foucher soutient que les idées ne 
peuvent représenter ce qui est hors de nous, si elles ne sont 
pas de même nature que ce monde extérieur. Mais les idées 
ne peuvent être de cette même nature, puisqu'elles sont des 
«façons d’estre» de nos âmes, et donc ne peuvent exister 
hors de nous (7). Descartes avait admis que nos idées sont 
différentes de ce qu’elles représentent, qu’elles sont par exem- 


6) Le P. Yves ANDRÉ, La Vie du R.P. Malebranche, Prêtre de 
lOratoire, Avec l'Histoire de ses Ouvrages, Paris, 1886 (Bibliothèque 
oratorienne, VIII), pp. 20-21; et Nicholas MALEBRANCHE, « Préface 
pour servir de réponse à la Critique du premier volume », et « Aver- 
tissement » (réimprimé dans De la Recherche de la Vérité, éd. Gene- 
viève Lewis, Paris, 1946, t. II, pp. 298-313. 


(6} Simon Foucxer, Critique de la Recherche de la Vérité, Paris, 
1675, pp. 50-52, 61 sq. (Pour cet ouvrage, nous donnerons la réfé- 
rence : Critique). 

(7) Critique, pp. 50-52; FouCxer, Réponse pour la Critique à la 
Preface du Second Volume de la Recherche de la Verité (Paris, 
1676), pp. 43-43 et 54 (référence : Réponse) ; et Dissertation sur la 
Recherche de la Vérité, contenant l’'Apologie des Academiciens 
(Paris, 1687), pp. 86-87 (référence: Apologie). 


ee ou de be Si, ni. PA idées re à 
quand même ce qui est dissemblable d'elles, alors les idées 


_illusoires pourraient être représentatives aussi bien que les 
| _idées prétendues exactes, puisque, par hypothèse, les idées 
_ dissemblables de ce qu’elles représentent, cependant, en fait, 
_ représentent. Aïnsi Foucher formulait l’objection comme une 
_ sorte de dilemme : Si les idées doivent représenter des objets 
indépendants pour que nous possédions la connaissance de la 
monde extérieure, alors nous n’avons pas une telle connais- 


sance. Si les idées peuvent représenter ce qui est dissemblable 


_ d'elles, alors nous pouvons dire que toutes les idées sont des 

_ représentations exactes (9). Il écrit: «c’est un embarras pour 

les Dogmatiques, et je m’assure qu’on leur donne une gehenne 
assez grande lors qu’on les oblige d’expliquer le rapport qu'ont 
nos idées avec les choses qu’elles representent » (10). 


La seconde objection de Foucher que je retiendrait ici, 
dérive de la seconde. Aux environs de 1667, il oppose à Rohault 
un argument tendant à jeter le doute sur l’assurance où nous 
sommes de connaître par les sens qu’il y a hors de nous des 
objets étendus. Nous connaissons l’extension par une percep- 
tion directe, de la même manière que nous connaissons les 
couleurs. Dès lors l’extension, comme la couleur, est une 
sensation. Mais les sensations ne sont que des « façoris d’estre » 
de nos âmes, « d’où il s'ensuit que si l’on avoüe que Nous 
connoissons de l’Estendüe et des Figures par le Sens aussi 
bien que de la Lumiere et des Couleurs, il faudra conclure 
necessairement que cette Estendüe et ces Figures ne sont pas 


(8) Réponse, p. 112. 
(9) Critique, pp. 50-52. 


(10) FoucxEer, Nouvelle Dissertation sur la Recherche de la Verité, 
contenant La Réponse à la Critique de la Critique de la Recherche 
de la Verité (Paris, 1679), p. 33 (référence : Nouvelle Dissertation). 
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_ moins en Nous que cette Lumiere et ces Coleurs » (1), Si l’on 
À admet que nos sens nous trompent à propos de l'existence 
_ objective des qualités secondes, alors Descartes et Malebran- 
che ont à montrer comment le cas des qualités premières peut 
- être différent, puisqu'elles sont elles aussi données par les- 
” sens (2), Quand les Cartésiens prétendent que Dieu serait 

trompeur s’il n'y avait pas de monde étendu hors de nous, 
«il faudroit donc conclure la même chose à raison de la 

coleur, de la chaleur, de la lumiere, etc. » 13), Et Foucher 
demande : «Pourquoy aurions-nous donc plus de droit de 

tirer cette méchante consequence [Dieu nous tromperait] à 

cause des figures qu’à cause des couleurs - » (4), 


Une fois que l’on a admis que les qualités secondes sont 

«en nous », comment peut-on éviter de tirer la même conclu- 

* sion à l'égard des qualités premières ? Non seulement les unes 

et les autres sont « données » dans l’expérience sensible, mais 

le même objet présente en même temps les deux sortes de 

qualités. L'objet « étendu » est aussi « coloré ». « Vous recon- 

noissez que ces coleurs sont en nous! mais la figure de ces 

coleurs, l’estendüe de ces coleurs, où est-t’elle ? sinon dans 

l'endroit où sont ces coleurs ? » 45), Donc les deux types de 
qualités doivent être «en nous ». 


Comme un dernier argument, Foucher présente un autre 
point fort semblable à l’une des assertions constantes de Ber- 
keley. Si les Cartésiens veulent maintenir que les qualités 
premières sont en outre hors de nous, il s’ensuit des consé- 
quences inadmissibles. 


« Et quand on voudroit accorder ce Privilege à l’Estendüe qu’elle 
seroit dans Nostre Ame & dans les Objets exterieurs, au-lieu que 


AD Critique, pp. 61-79 (la pagination saute de 66 à-77. Notre 
citation se trouve p. 79). 

(2) Réponse, p. 113. 

(3) Nouvelle Dissertation, pp. 42-43. 

(14) Ibid., p. 43. 


A5) Ibid. p. 46. 


r que l’Ame & la 

d’estre. ce seroit avancer une chose : encore plus pee aux 
ncipes de ce Philosophe que celle que l'on voudroit éviter pee 
cette Réponse > (16), 


am Le 


“Ba naiière serait douée d'idées, ou, si matière et esprit 
peuvent avoir les mêmes modifications, alors comment 
_ pourraient-elles être des substances différentes ? Comme le 
_ remarque Berkeley, la première assertion est contraire à la 
2 raison. La seconde, comme Foucher l’a bien compris, ruine la 


_ distinction cartésienne de l’âme et du corps, et, comme il l'a 


È peut-être vu, ouvre la porte au Spinozisme. 


+ 


_Ces objections de Foucher reçurent quelques réponses inté- 
ressantes. Rohault, semble-t-il, répondit à Foucher que le 
vice de son argumentation était de ne pas voir que l’étendue 
n’est pas connue par l'expérience sensible mais par le raison- 
nement. Foucher répliqua que cette réponse lui paraissait 
invraisemblable, mais quand même elle serait vraie, une diffi- 
culté toute semblable s’ensuivrait, puisque l'extension serait: 
encore une « façon d’estre » de notre âme (17), 


Malebranche était moins embarrassé pour donner satisfaction 
à Foucher, en faisant remarquer qu’il n'avait jamais soutenw 
les idées que lon attaquait, et en donnant ce sage avertisse- 
ment : « Quand on critique un livre, il me semble qu’il faut 
au moins l'avoir lu » (18), I] souligne qu’il ne conserve pas la 
théorie cartésienne de l’endroit ou de la nature des idées. 


(16) Critique, pp. 79-80. 
(7) Ibid, pp. 65-77. 


(8) MALEBRANCHE, « Préface pour servir de réponse à la Critique »,. 
Recherche de la Verité, II, p. 310. 


| 


14 
_ Foucher aurait été si impatient de développer ses idées, qu’il 
_n’avait pas remarqué que lui, Malebranche, n'était pas un 
cartésien total. Foucher fut complètement désorienté. Dans sa 
_ réponse à Malebranche, il ne sait plus quelle peut bien être 
la vraie pensée de l’Oratorien, ni s’il garde la thèse des idées 
_ «façons d’estre > de l'âme. Il maintient que ses critiques 

valent contre Descartes, et si Malebranche, réellement, soutient 

une théorie différente, alors les idées ne seraient pas connues 
_ immédiatement, et « on peut voir que si son systême des idées 
| nest pas entierement incomprehensible, il est du moins des 
plus obscurs dont on ait jamais entendu parler » (19). 


Une autre réponse à Foucher vint d’un des principaux 
cartésiens, Dom Robert Desgabets, qui cependant ne vit pas 
toute la force de l’argumentation de son adversaire. Desgabets 
se contente de réaffirmer que les idées peuvent être repré- 
sntatives des objets sans être de même nature qu'eux, et que 
nous savons bien que les qualités secondes sont en vous, et 
les premières dans les objets, mais il n’apporte aucune preuve 

_de ses affirmations (20). 


Celui qui discuta le plus sérieurement avec Foucher fut 
son ami Gottfrieä Wilhelm Leibniz. Dans les Nouveaux Essais 
sur l’Entendement humain, Leibniz écrit: «J’ai fort disputé 
autrefois là-dessus de vivre voix et par écrit, avec feu 
M. l'Abbé Foucher, Chanoïne de Dijon, savant homme et 
subtil, mais un peu trop entêté de ses Academiciens.. » (21), 
À travers la correspondance échangée entre Leibniz et Fou- 
cher 2), Leibniz veut montrer que les objections sceptiques 


(19) Réponse, pp. 42-43; voir aussi pp. 103-107. 

(20) Dom Robert DEscasets, Critique de la Critique de la Recher- 
che de la Vérité (Paris, 1675), pp. 28-29, 37-39 et 116. 

(21) LerBniz, Nouveaux Essais sur l’Entendement humain, édition 
Erdmann dans God. Guil. Leibnitïi, Opera Philosophica quae exstant 
Latina Gallica Germanicea Omnia (Berlin, 1840), p. 344. ” 

(22) Leibniz, dans sa lettre à Foucher de 1686 (Philo. Schriften, 
I, pp. 380-385), revient plus longuement sur la critique que Foucher 
entreprend de Malebranche. Les rapports entre les idées de Foucher 
et celles de Leibniz, nous comptons les examiner dans une étude 
ultérieure. 


è | traités par Leibniz dans quelques notes qu’il rédigea sur la 
_ critique de Malebranche par Foucher : Leïbniz réaffirme que 


@2 va), (Les moe rattiontes 
_ Foucher à propos de notre connaissance des objets fure 


les idées, bien qu’inétendues, peuvent servir de moyens pour 


connaître l'étendue. Foucher n’avait pas vu qu'une relation 


_ peut exister entre ce qui est étendu et ce qui ne l’est pas, 
comme celle, par exemple, qui permet de mesurer un angle 
par un arc 3). Ainsi remarque Leïbniz, une idée n’a pas à 
être de la même nature que l’objet pour avoir quelque relation 
avec lui. De même, continue-t-il, une idée n’a pas à être une 
simple «façon d’estre» de notre âme. Elle peut être aussi 
quelque chose d'extérieur à nous, dont nous prenons con- 
science 24, Par là, il trouve un moyen de répondre aux 
objections de son ami et, comme il l’écrit dans une lettre sur 
la mort de Foucher : « Platon, Cicéron, Sextus Empiricus et 
autres lui pouvaient fournir de quoi entrer bien avant en 
matières, et sous prétexte de douter, il aurait pu établir des 
verités belles et utiles » (25), 


Seul Liebniz semble avoir essayé de tirer profit, par ce biais, 
des critiques des Académiciens. Malebranche était trop irrité, 


Des gabets trop dogmatique, et Foucher trop sûr de l’appa- 


rente force de ses objections. 


Foucher avait vu que, pour autant que les Cartésiens dis- 
tinguaient «idée» et «objet», on pourrait toujours montrer 
qu’une idée ne peut pas représenter un objet, puisqu'ils ne 


sont pas de même nature, et qu’il n’y avait aucun fondement 


@2's) Lerenrz, Lettre à Foucher, janvier 1692, dans Die Philoso- 
phischen Schriften von Gott. Wilh. Leibniz, Hrsg. von CJ. Gerhardt, 
vol. I (Berlin, 1875), p. 402. 


(23) LEIBNrz, «Excerpta ex notis meis inauguralibus ad Fucherii 
responsionem in Malebranchium critica », dans RaBse, L’Abbé Simon 
Foucher, XLI. 

(24) Ibid., XLII. 


(25) Leibniz, Lettre à Nicaise sur la mort de Foucher, cité dans 
RABBE, L'Abbé Simon Foucher, p. 19. e 
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pour une distinction radicale des qualités premières en tant 
que seul aspect de cette idée qui fournirait la connaissance 
de l’objet. Son adversaire, Malebranche, comme Berkeley après 
lui, virent bien que c'était précisément par cette distinction 
que la philosophie nouvelle tendait vers un «Pyrrhonisme 
ridicule » qui «seroit renverser toutes les sciences (26), Pour 
éviter cette catastrophe, Malebranche et Berkeley, chacun de 


leur côté, développèrent une forme de réalisme direct et naïf 


- Malebranche en identifiant « idée » et « objet réel » entendu 
comme une essence platonicienne ; Berkeley en identifiant 
«idée » et «objet réel» entendu comme la donnée du sens 
commun. Foucher n'avait pu apercevoir que la difficulté 
initiale, et avait limité son habileté dialectique à rendre clair 
comme cristal ce qu’il en était, en présentant quelques argu- 
ments nouveaux, très semblables à ceux dont Berkeley allait 
se servir pour une fin semblable. Le sceptique Académicien 
n'avait pas vu que son adversaire était en train de présenter 
une nouvelle théorie pour dépasser la difficulté. 


Ce qui intéressait Foucher et animaïit sa recherche, c'était 
de montrer que le système cartésien n'était pas, comme 
certains de ses amis lé croyaient, le vrai système du réel. 
A cette fin, il avait soulevé les objections rappelées plus haut, 
et quelques autres, pour critiquer certaines prétentions, affi- 
chées par les Cartésiens, d’avoir découvert la nature du monde 
extérieur. Par ces critiques, Foucher n’entendait pas soutenir 
un Pyrrhonisme intégral, comme Bayle allait bientôt le faire, 
mais plutôt proposer une «recherche de la vérité» plus 
modeste et plus restreinte, et aussi rappeler que cette recher- 
che a encore des progrès à faire (27), 

ee 


(26) MALEBRANCHE Réponse du Pere Malebranche, Prestre de l’Ora- 
toire, À la Troisième Lettre de M. Arnaud, Docteur de Sorbonne, 
touchant les Idées et les Plaisirs, in Recueil de toutes les Réponses 
du P. Malebranche à M. Arnaud, tome IV (Paris, 1709), pp. 51-65. 

(27) On trouvera une vue d'ensemble de la lutte de Foucher 
contre Descartes et Malebranche dans GOUHIER, «La première 
polémique de Malebranche » (principalement àans la première par- 
tie) ; et dans Porxin, « The Sceptical Crisis and the Rise of Modern 
Philosophy », IIL, Review of Metaphysics, VII (1953-1954), p. 502-504. 


2 


Empiricus, dans la tradition des Académiques, qui va de 


- Foucher, conduit à un « doute raisonnable », doutant tant qu’il 
_ y a une raison de douter, et acceptant comme vraies les matiè- 
_res qui ne sont pas réellement douteuses. Les Pyrrhoniens 
_ «faisoient une particuliere profession de douter de toute 
chose » (28), Les Académiques essayaient de trouver la vérité, 
‘la nature réelle des choses, en dépassant les apparences. Pour 
cela, ils emploient une méthose semblable à celle de Descartes 

_ (et que Descartes a empruntée aux Sceptiques et aux Acadé- 

_ miques) (2). Par cette méthode, on découvre qu'il ne faut pas 
_ se fier aux sens comme à des moyens de connaître la vraie 
nature des choses. Le doute continue à s'imposer aux hommes 
jusqu’à ce qu’ils aient trouvé le fondement du savoir véritable. 
Ils le trouvent dans «l’evidence de la verité qui les doit 
determiner indépendamment de leur volonté et quelquefois 
malgré eux » (3), Ceux qui ne consentent pas à faire cesser 
alors le doute doivent être regardés «comme des malades 
incurables, et l’on est contraint de les laisser expirer dans leur 
folie » 81, Ceux qui cessent de douter trop tôt, les Dogmati- 
ques, sont encore plus insensés. Et finalement, ceux qui 
renoncent au doute juste au bon moment, profitent d’une 
RS connaissance certaine, et si assurée qu'ils n’ont pas à désirer 


(28) Apologie, p. 30. 


(29) Foucxer, Dissertations sur la Recherche de la Verité conte- 


nant L'Histoire et les Principes de la Philosophie des Academiciens 
(Paris, 1693), p. 187 (référence : Histoire). 


(30) Histoire, p. 137. 
: (31 Ibid., p. 120. 


trouve une via media, entre un dogmatisme comme celui de 
Descartes et un scepticisme absolu comme celui de Sextus 


Platon à saint Augustin. Cette tradition, telle que la comprend 
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_d’évidence supérieure. Le genre de vérités qui sont connues 
_ de cette manière sont comme les vérités mathématiques 
. 2+2—4. Leur certitude se montre invincible. Les sceptiques 


absolus admettent de telles vérités, mais ils disent que le 
facteur de la vérité, ici, est simplement une forte propension 
d’évidence supérieure(32). Mais, de toute façon, nous ne pouvons 
atteindre un plus haut degré de certitude. Nous ne pouvons 


. douter de certaines propositions, et, parce que nous sommes 


tout à fait persuadés à leur sujet, nous pouvons les regarder 
comme vraies 3), Ainsi, la vraie raison pour accepter certai- 
nes propositions comme vraies, est le phénomène psycholosi- 
que de la conviction ou de la persuasion complètes, non pas 
un critère propre d’une évidence rationnelle. 


Dans ce climat de scepticisme mitigé, Foucher estimait que 
«les Dogmatistes doivent estre reduits au doute des Scepti- 
ques, & les Sceptiques aux connoissances des Academiciens »(4), 
Les Cartésiens, les Dogmatiques de l’époque de Foucher, 
croyaient à tort connaître le monde physique tel qu’il est 
réellement, c'est-à-dire un monde de qualités premières. 
Pourtant, lorsque nous méditons sur ce point, nous ne trou- 


_vons ni complète conviction ni totale persuasion que Descartes 


est dans le vrai. Il est nécessaire de critiquer son assurance 
pour laisser sa part au doute sceptique. C’est là le rôle des 


(32) Ibid., pp. 140-41. 
(33) Ibid. pp. 141-142, 133. 


(34) Histoire, p. 239. Dans son étude sur «La première polémique 
de Malebranche », Gouhier voit dans Foucher un disciple de Platon 
ct de saint Augustin, et un adversaire äes Pyrrhoniens (ainsi, 
pp. 24-28). Je crois plutôt que Foucher soutient ce que j'ai appelé 
nn «scepticisme mitigé», celui de la seconde Académie, dont il 
irouve des extraits dans Platon et dans saint Augustin. En général, 
Foucher voit dans les Pyrrhoniens des alliés éventuels, qui se sont 
fixés dans une voie préférable à celle des Dogmatistes. Cf. Histoire, 
pp. 15, 31, 52, 67, 95, 136, 177-178 («ils [les Pyrrhoniens] ne diffe- 
rent à cet heure des Academiciens que par accident»), 238-249 ; 
Apologie, Préface, 8° page, pp. 25, 38, 50, 66, 68-69, 91-92, 101-102, 153. 
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eee de Tiniter ainsi l'emploi de Lu ne découverte 


. de l'abbé sur les qualités premières. Au contraire, il vit en 


= elle un moyen de ruiner toute la philosophie moderne, et de 
_ montrer que de toute manière la philosophie moderne est 
__ devenue «le grand chemin du Pyrrhonisme » (36), Comme, 
_ d’après Bayle, elle est construite sur un scepticisme touchant 

la connaissance sensible, elle peut maintenant, grâce à l’argu- 
= ment de Foucher, être tournée à un scepticisme total 


..et personne parmi Len bons Philosophes ne doute plus, que 


les Scenic n'aient raison de soutenir que les qualitez des corps, 
- qui frappent nos sens, ne sont que des apparences. Chacun de nous 


peut bien dire, je sens de la chaleur à la presence du feu, mais non 


Le -pas je sai que le feu est tel en lui-même qu'il me paroït. Voilà quel 
= étoit le style des anciens Pyrrhoniens. Aujourd’hui la nouvelle 


Philosophie tient un langage plus positif: la chaleur, l'odeur, les 
coleurs, etc. ne sont point dans les objets de nos sens ; ce sont des 
modifications de mon ame; je sai que les corps ne sont point tels 
qu’ils me paroiïssent. On auroit bien voulu en excepter l'étendue et 
le mouvement; mais on n’a pu; car si les objets des sens nous 
paroïssent colorez, chauds, froids, odorans, encore qu'ils ne le soïent 
pas, pourquoi ne pouroient-ils point paroïtre étendus et figurez, en 
repos et en mouvement, quinqu'’ils n’eussent rien de tel ? Bien plus; 
les objets des sens ne sauroïent être la cause de mes sensations : 
je pourrois donc sentir le froid et le chaud; voir des couleurs, des 
figures, de l'étendue, du mouvement, quoiqu'il n’y eût aucun corps 


dans l’Univers. Je n’ai donc nulle bonne preuve de l'existence des 
corps » (37), 


(35) Dans son Apologie (pp. 145-146), Foucher admet que nous 
pourrions avoir, sous une forme hypothétique, une certaine connais- 
sance des qualités premières. Par exemple : si dans le monde exté- 
rieur, il y a des triangles, alors la somme de leurs angles est de 180°. 

(36) C’est une phrase que Bayle emploie dans un contexte diffé- 
rent contre «la méthode d'autorité» des Catholiques, Dictionnaire 
Historique et Critique (Amsterdam, 1740), article « Nicolle Pierre)», 
Rem. C (volume II, p. 502). 


(37) Op. cit., article «Pyrrhon», Rem. B (vol. III, p. 732). 
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Dès lors, Bayle voit le Pyrrhonisme triompher complètement 
des nouveaux Philosophes, qui cherchaient dans les qualités 
premières la connaissance d’un monde réellement extérieur. 
Le scepticisme touchant les qualités secondes, admis par tous 
les nouveaux Philosophes, pouvait être étendu aux qualités 
premières, avec ce savoureux résultat qu’on ne peut plus être 
sûr du tout de ce que à quoi ressemble le monde extérieur, 
” ni même s’il y a un monde extérieur (38), 


Indépendamment des vues de Foucher et de Bayle, le 
P. Malebranche avait discerné la dangereuse pente vers le 
scepticisme que constituait «le chemin des idées » : connaître 
la nature du monde réel à travers nos idées. Pour prévenir ce 
danger, qu’il voyait sous-jacent au Cartésianisme, Malebran- 
che aviat proposé sa nouvelle théorie des idées : les idées que 
nous avons des qualités premières sont les objets réels et 
intelligibles de ce monde. La réalité physique des objets est 
inconnaissables, mais les essences réelles sont connaïssables, 
parce qu’elles sont nos idées elles-mêmes, Ainsi nous avons 
une appréhension directe du monde réel, un monde d’essences 
platoniciennes existe dans l’esprit de Dieu. 


La vigoureuse pensée de Berkeley trouve, dans la direction 
indiquée par Malebranche, une nouvelle et brillante voie pour 
dépasser l’argumentation de Foucher, même si on lui donnait 
la forme radicale dégagée par Bayle. Posons l’idée identique, 
non pas à l’« essence réelle », mais bien à la « chose réelle », 
et le problème est résolu. Tout ce que nous pouvons saisir 
directement sont nos idées, mais les idées sont les choses 
réelles. Cette proposition, Berkeley l’établit à partir de la 
discussion par Foucher des qualités premières. La conclusion, 
non sceptique, était l’une des grandes innovations de Berkeley 
- une forme nouvelle de réalisme direct, réponse au scepti- 


(38) Pour une discussion détaillée des idées de Bayle sur ce sujet, 
voir : PorkiN, Berkeley and Pyrrhonism, pp. 227-231 ; et The scep- 
tical Crisis and the Rise of Modern Philosophy, III, pp. 504-505. 


É 


poussés jusqu’à un certain point ramènent 
_ commun » (#9). san 


_ Ainsi, l'argumentation de Foucher révélait une très réelle 
_ difficulté de la « nouvelle philosophie ». Pierre Bayle voyait 
en elle un moyen par lequel les nouveaux Philosophes pou- 
__ vaient être changés en «nouveaux Pyrrhoniens». Berkeley | 
s'en servait pour fonder un nouveau dogmatisme. Foucher 
| lui-même n’est pas exactement un précurseur de Bayle ou de 
Berkeley (4) : il veut tenir une via media, trouver un moyen 
_ pour arriver à un type particulier de certitude sur le monde 
extérieur. En substituant la conviction psychologique aux bases 
rationnelles, la foi vitale aux raisons nécessaires et suffisantes, 
il cherchait un‘type de scepticisme mitigé pour -résoudre -la 
crise lancinante de scepticisme qui imprégnait la philosophie 
__ moderne au moins depuis la Réforme. Le modus vivendi qu’il 
__ propose, dans la lutte entre sceptiques et dogmatiques, il 
_ s’orientait vers la solution que devaient développer Joseph 
Glanvill et David Hume. Les derniers doutes ne seront jamais 
résolus sur le plan rationnel ; c’est sur le plan psychologique 
qu'ils peuvent et doivent être dissipés. Comme Hume le dira 


(39) BerkeLey, Three Dialogues between Hylas and Philonous, in . 
The Woorks of George Berkeley, Bischop of Cloyne, éd. A.A. Luce 
et T.E. Jessop, vol. II (Londres et Edinburg, 1949), p. 263. Pour une 
plus ample discussion de la «réfutation» du scepticisme par Ber- 
keley (avec références à d’autres textes), voir: Porxin, Berkeley 
and Pyrrhonism, pp. 232-239. 


(40) Joseph de Gerando, historien de la philosophie au x1x° siècle, 
soutenait que la pensée de Foucher «tendait moins au scepticisme 
proprement dit qu’à l’idéalisme, tel qu’il a été, un siècle plus tard, 
professé par Berkeley ». Histoire de la Philosophie Moderne à partir 
de la Renaissance des Lettres jusqu’à la fin du dix-huitième siècle, 
vol. IT (Paris, 1858), p. 179. # 
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5 1) David-Hume, An Abstract of A. Treatise of Human Nature 
(Cambridge, 1938), p. 24. Sur le genre de Pyrrhonisme de Hume, 
voir : Popkin, «David Hume: His Pyrrhonism and his Critique of . 
_ Pyrrhonism», Philosophical Quaterly, I (1950-1951), pp. 385-407 ; 
«David Hume and the Pyrrhonian Controversy », Review of Meta- 
physics, VI (1952-1953), pp. 65-81 ; et « The Sceptical Crisis and the 
Rise of Modern Philosophy, II », Review ea Re VII  (953- 
1954), pp. 507-509. 
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TYPES DE MARCHANDS AMIÉNOIS- 


au début du XVIT Siède É 


+ 


— I A littérature historique portant sur le commerce, 


surtout maritime, et sur les marchands, surtout 

étrangers, s’enrichit avec rapidité 0. Mais les histo- 
riens se penchent de préférence sur les époques antérieures 
au xvri° siècle, ou bien sur la fin du xvmr° siècle. Les raisons 
de ce choix ne sont pas bien difficiles à découvrir : influence 

_ de certains maîtres ; attrait du plus ancien, ou du plus facile ; 
extrême richesse de certaines sources, espagnoles, flamandes, 


) Une bibliographie complète remplirait un volume. Signalons, 
pour le Moyen-Age, la remarquable petite synthèse publiée, à 
l'usage des étudiants, par Jacques Le Gorr (Marchands et banquiers 
du Moyen-Age, coll. Que Sais-je ? 1956) avec une initiation biblio- 
graphique ; l’état des questions au début de 1955 est donné par le 
rapport de M. Mozrar (et divers collaborateurs) au X° Congrès Int. 
des Sc. Hist. (Relazioni, vol. VI, in fine). Il est difficile de ne pas 
mentionner au moins les noms de Y. RENOUARD, J. SCHNEIDER, 
M. Morrar, Ph. Wozrr pour la France; SAPORI, LUZZATO et MELIs, 
pour l'Italie ; pe RoovEr et Lorez pour les Etats-Unis; Goris, VAN 
WERVERE, VERLINDEN et SABBE pour la Belgique ; EHRENBERG, PôLNITZ, 
KELLENBERG, K.O. MuLLER et ERNSTBERGER pour l'Allemagne, et bien 
d’autres encore. - Pour le xvi° siècle, en attendant l'essai synthé- 
tique que P. JEANNIN doit donner aux éd. du Seuil, se reporter aux 
thèses récentes (BRAUDEL, La Méditerranée..., 1949; Lapeyre, Une 
famille de marchands, les Ruiz, 1955), aux nombreux articles parus 
dans «Annales (Economies, Sociétés, Civilisations) », les publica- 
tions de ia Soc. d'Hist. Moderne, de l’« Economic History Review », 
des « Hansische Geschichtblätter », du « Vierteljahrschrift für 
Sozial - und Wirtschaftsgeschichte », du Centre de Recherches His- 
toriques de l'Ecole Pratique des Hautes Etudes, des « Relazioni» et 
«Atti» du X° Congrès Int. des Sc. Hist. (Rome, 1955), etc. 


in ht sdridet le dti 


| 


et de change. Dans la perspective 
Ë le, nous n’apercevons les marchands français du 
xvu° siècle, surtout ceux d'avant Savary %), que dans une très 


“hypothèses de travail. Seules, des études approfondies et loca- 
» lisées pourraient apporter un peu de lumière. Elles pourraient 


_ aussi permettre de pénétrer la complexe hiérarchie qui va des 


4 


F 


_ continuellement l'attention sur les grands marchands-ban- 
_ quiers. = 


L'étude amiénoise qui suit essaie de répondre à ses soucis. 


| Elle utilise presque exclusivement une catégorie de sources 
_ largement représentée à Amiens comme dans toute la France 


du Nord : les inventaires après décès, qui peuvent présenter … 


quelques défauts, mais dont on ne soulignera jamais assez les 
. mérites 4. Ils nous permettent de «voir» la boutique, le 


(2) Ces meilleures sources sont les archives des marchands eux- 
.mêmes ; à cet égard, l’Italie (Toscane surtout) est particulièrement 
bien pourvue ; l'Allemagne et l'Espagne, un peu moins; la France 
paraît particulièrement pauvre, au moins pour les périodes anté- 
rieures à 1700. 


(3) La 1'° éd. du «Parfait Negociant » est de 1675 ; l'influence de 
cet ouvrage, souvent réédité, fut considérable; un brillant article 
d'H. HaAUSER (commodément réimprimé dans «Les débuts du Capi- 
talisme », chap. VII) ne dispense pas de recourir au texte, véritable 
«usuel > de l'historien du xvrr° siècle. 


(4) Ce type de document a été beaucoup utilisé comme dispensa- 
teur de «couleur locale ». On peut en tirer beaucoup plus: je me 
permets d'indiquer que j'ai essayé de le montrer, par un exemple 
(Pocquelin) et quelques notes méthodiques (Rev. d'Hist. Mod. et 
Cont., 1954, n° 1). A Paris, les inventaires sont dans les papiers des 
notaires ; à Beauvais, dans les actes de la juridiction seïgneuriale ; 
à Amiens, dans les papiers de l’Echevinage, puis dans ceux du 
Baïilliage royal. Cette situation dépend strictement de la coutume 
du lieu, toujours indispensable à connaître (cf. BourDOT DE RicxHE- 
BOURG, Nouveau Coutumier Général, Paris, 1724, 8 voi.). Les inven- 
taires utilisés ici proviennent de la série FF des Archives Commu- 
nales d'Amiens, prolixement inventoriée par G. Duranr. 


TPE 


4 vague grisaille. On éprouve même quelque peine à émettre, … 
. à leur sujet, des idées générales qui soient autre chose que des … 


_ Capponi aux derniers des colporteurs, en évitant d'attirer 


t de 

Ja longue maladie ou de lâg ge avancé Su maître des Ru. 
_ La belle précision des grands documents amiénois, leur . 
nombre, leur continuité durant les trois siècles de l'Ancien 


__ Régime, tout incitait à les choisir comme source principale. 
_ Nous présenterons seulement quelques-unes des conclusions 
auxquelles conduit une « lecture à la fois naïve et attentive »5? 

_ des inventaires après décès des marchands amiénois des vingt 
_ premières années du xvrI° siècle — cette si mystérieuse période 

de l’histoire économique et sociale de la France. 


©. 


Cité épiscopale et administrative comme tant d’autres, la 
capitale picarde offrait alors deux caractères originaux vigou- 
reusement marqués : c'était une grande ville frontière, et un 
très grand centre de manufactures textiles, probablement le 
premier du royaume (6), 


La proximité de la frontière amenait fréquemment dans la 
ville — ou tout auprès d’elle — les soldats passant, cantonnant 
ou guerroyant. Le fait présentait de rudes inconvénients, dont 

les amiénois se plaignaient vigoureusement. Il présentait aussi 
pee de solides avantages, sur lesquels ils demeuraient beaucoup 
plus discrets : qui dira ce que gagnaient alors, non seulement 
les innombrables aubergistes et cabaretiers, mais surtout les 


EPS NOT LE 


G) Le mot est d'Henri Lapeyre (Les Ruiz..…., p. 109) : il vient au 
cours d’un développement qui entraîne une pleine approbation. 


(6) Un article de Lucien FEBvrE, «Ce qu’on peut trouver dans 
une série d’inventaires.., » (Annales d'Hist. Soc., 1941, p. 41, sq.) 
contient un croquis d’ Amiens à notre époque ; et aussi, un exemple 
et un appel au travail; sur les manufactures textiles d'Amiens, 
quelques mots plus loin, notamment note 23. 


dun dt. 


riches contrées de l’Europe Occidentale : les Flandres, flan- 
_quées du Brabant, du Hainaut et de l’Artois, favorisait à 
Amiens l'activité d’un énorme marché (8), pratiquement per- 
_ manent — les diverses halles étant ouvertes tous les jours 
_non fériés — qu’on pourrait comparer, en risquant l’anachro- 
nisme, à l’une des grandes gares de triage proches des actuelles 
_ frontières. Il se tenait à Amiens un marché quotidien des blés: 
_ marché de consommation d’une grande ville peuplée d’un 
à abondant prolétariat de « saiteurs » (%) ; marché d’exportation, 
rarement, par la Somme et la mer; marché d'importation, $ 
parfois, lorsqu'une météorologie picarde défavorable conduisait 
à faire venir de Dantzig, par la Hollande et Saint-Valery, 
l'indispensable céréale. Marché de vins plus encore, mais 
- d'exportation plus que de consommation : on y trouvait sans 
doute les principaux <« crûs » régionaux — vins de Somme, de 
Soissonnais, de Noyonnais, de Beauvaisis — mais aussi les 
produits les plus renommés des grandes provinces viticoles : 
vins de « France », d’Ay, d'Auxerre, de Beaune, de La Ro- 


(7) Sur les étapes, les Archives de la Guerre (Vincennes) et les 
archives amiénoiïises devraient permettre une étude très neuve, mais 
qui risquerait d'entraîner très loin. 

(8) Les principaux (et considérables) documents sur le marché 
d'Amiens reposent dans la série HH des Archives Communales 
(inventaire manuserit en voie d'achèvement). 


-(9) La meilleure étude de la «saïiterie » ou «sayetterie » d'Amiens 
est dans le Dictionnaire du Commerce de SAvARY DEs BRUSLONS 
(1°° éd: Paris, 1723 et 1730, 3 vol.); précieuse mise en place géogra- 
phique et chronologique dans la magistrale thèse d’E. COORNAERT, 
La Draperie - Sayetterie d'Hondschoote (1930), avec bibliographie 3: 
complète à sa date (mais rien d’important depuis lors pour Amiens). CES 
Dans son classique ouvrage sur la Plaine Picarde, DEMANGEON me 
paraît avoir bien mieux saisi la campagne que la ville. L'étude de 
E. Mauers (La Saieterie à Amiens, 1480 à 1587, Stüttgart, 1907) donne É 
un point de départ. ee 


AT 


es “nouvel ss ee recevait : aussi te et es 
— _« d’Olande », les barils de harengs et les « mollues » (morues) 
des Flandres, qu’elles dirigeait vers Paris et les villes du 
voisinage : elle recevait même le fer de Thiérache à demi- 


_ ouvré, qu’elle revendait, transformé en socs, en bandages de 
roues, en essieux, en clous, dans tous les bourgs et villages 

_ picards (1). Les laines d’Espagne, d'Angleterre, de « France », 
_de Berri et surtout de Picardie se négociaient encore sous les 

_ halles d'Amiens ; d’autres produits encore, généralement cotés 
à la mercuriale d'Amiens, la plus riche des mercuriales fran- 
_çaises et même européennes actuellement connues (12). 


Quels types de marchands se livraient à un commerce aussi 
varié ? La réponse est complexe. 


M Une telle activité économique n'était pas forcément le fait 

TS de personnages décorés du titre de «marchand». Par ses 
dîmes, ses champarts, ses fermages en nature, le clergé, l’un 
des plus riches propriétaires de Picardie (3), participait acti- » 
vement au commerce régional des céréales, et même du vin. * 


Par le fait qu'ils possédaient des écus à faire fructifier, de 
| 


$ L (10) Malgré la bonne étude de Ducæaussoy (La Vigne en Picardie - 
> et le commerce des vins de Somme, Mém. Soc. _Antiq. Picardie, 
Le t. 41 et 42, 1927-1928), la question est loin d’être épuisée: les vins . 
TES de Somme ne constituaient qu’une faible partie du commerce 


amiénois. : È 


ï ; AD Cf. notre communication au «Colloque International : le Fer : 
5 à travers les Ages» (Nancy, oct. 1955): Commerce et Prix du Fer 
1 à Amiens aux XV° et xvr1° siècles (à paraître). 


G2) M. Meuvret doit analyser cette mercuriale dans des travaux 
en cours de rédaction; je l’utiliserai, à titre comparatif, dans une 
étude sur Beauvais et le Beauvaisis au xvrr° siècle. 


(3 Les travaux de LourcHisky et les articles synthétiques de 
M. Georges LEFEBVRE établissent que le clergé (surtout de la Picar- 
die Orientale et du Cambrésis) possédait environ le cinquième du 


sol à la veille de la Révolution. En Beauvaisis, la proportion était 
supérieure. 


pte » d’une o ou HE seigneuries étaient adobe 
t placés, par les stocks qu’ils rassemblaient, pour jouer à 
| hausse ou à la baisse : ; parmi ces receveurs, on comptait de 
nombreux officiers, de finance surtout, de justice aussi 9, 
1 es « marchands >» nommément désignés n'étaient donc pas les 
seuls à pratiquer le commerce. | 


< Parmi les marchands proprement dits, nous n’avons ren- s 
contré aucun de ces « marchands-banquiers », de ces « hommes 
d’affaires » 45) dont l’occupation principale consistait à faire 
passer des lettres de change de place en place, afin d’en retirer 
de substantiels bénéfices. La plus prestigieuse catégorie mar- 
chande ne se rencontrait donc pas à Amiens, ce qui s'accorde 
à avec ce que l’on sait du commerce de l'argent vers 1600 (16). 
Cette remarque suffit-elle pour ne pas classer Amiens parmi 
les centres économiques de premier plan ? On devra répondre 
à cette question. 


Parmi les plus importants marchands d'Amiens — ils avaient 
tous droit au titre d’« honorable homme » (17) — on trouve 
souvent les merciers. Le sens de ce terme varie d’une ville 
-à l’autre (18). A Amiens, il est le suivant: un mercier vend à 


(4) I] suffit en effet àe feuilleter quelques inventaires après 
décès d'officiers amiénoiïs pour recueillir des exemples à l'appui de = 
cette remarque ; la même chose s’observe à Beauvais. LE 


(5) Tels sont les termes retenus par LAPEYRE, op. cit., p. 109-110. ee 
Peut-être ne sont-ils pas partout aussi nets. - 
(16) Cf. la précieuse carte des Places de Change au temps de : ” 


Philippe II, dans Lapeyre, p. 290, et le texte qu’elle illustre. 

(17) Ce que confirme LoysEAU, Traité des ordres et simples digni- 
_tez, Paris, 1613, p. 101; mais notre remarque ne vaudrait pas pour 
Beauvais. 

(18) A La Rochelle, ce n'étaient «que de petits détaillänts con- 
 currencés par les colporteurs > (TROCMÉ et DELAFOSSE, Le commerce 
rochelais de la fin du xv° siècle au début du XVI‘, Paris, 1952, 
p. 188) ; à Beauvais, il en était de même qu'à La Rochelle ; le cas 
amiénois est celui de Paris. On le constate souvent: les cas parti- 
culiers, à notre époque, sont toujours plus solidement attestés que 
les règles générales. 


Pa 


Date. tdi Aves et Bilbao; en “Houtiiué en 
magasin ou «sur l’eaue», il possédait des produits pe. 
__ taires, des produits pour apothicaires, des produits tinctoriaux. 
_ du fil, de l'huile de navette pour le graisser, de la colle de 
: poisson pour encoller les étoffes, du «cotton tant fillé qu’a 
_ filler », de la cire, du suif, du goudron, jusqu’à du chènevis, 
_ de l’acier et des aiguillettes. Le « cent » (cent livres) de beurre 
: estimé à l'inventaire venait de Frise ; les quinze «cents» de 
fromage, de Hollande ; les morues, des Flandres ; le blé et le 
seigle. de Dantzig étaient entreposés à «Mildebourg> et 
estimés 4.000 livres ; le fil de laine venait d'Angleterre et de 
Leyde ; le miel, le goudron et la colle, de la Baltique, via 
Amsterdam; et l’extraordinaire réserve de produits tinctoriaux 
— garance, fleurée, « brezil », « bois d’Inde », fustre ou fustel, 
vermillon, cendres, alum (20) -_ venait à peu près du monde 
entier, et était passée par l'Espagne et Rouen, ou par les 
Pays-Bas. Hémart vendait aussi bien des pruneaux à la livre 
que de l’alun au quintal, du poivre à l’once et des clous au 
détail que de la garance par balles, du «brésil»> par barils 
et du seigle par «last » 1, Sa richesse et sa position sociale 
seront suffisamment caractérisées si l’on rapporte qu’il avait 
acheté deux fiefs dont il portait le nom, que sa femme possé- 
= dait plusieurs diamants, que ses marchandises et ses créances 
commerciales représentaient un actif supérieur à 30.000 livres 


némbdiaen ra: D 00 dé de Php: 


6 os mm mp 


(9) A.C. Amiens, FF 587, sept. 1608. 


(20) Sur tous ces produits tinctoriaux, renseignements détaillés 
dans SAVARY DES BRULONS, op. cit. une belle étude de l’art de teindre 
amiénois est possible. 


@D L’inventaire précise que ce «last» valait 86 mines d'Amiens ; 
la mine de froment contenait environ un tiers d’hectolitre, et pesait 
un peu plus de 57 livres amiénoises de 15 onces (d'après les 
<espals » de 1578 et 1586, conservés aux A.C. d'Amiens, série HH). 
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tournois, alors que son passif commercial n’atteignait pas 
10.000 livres. 


Ce type de mercier, grand marchand non spécialisé, à la fois 
importateur, redistributeur et détaillant, peut être considéré 
comme une survivance du marchand médiéval. Il n’est cepen- 
dant pas près de disparaître : on le retrouve à Amiens pendant 
tout le xvrr° siècle, mais il offre peu à peu quelques aspects 
nouveaux. Il perd l'habitude de vendre au détail, adopte 
bientôt la dénomination de «marchand grossier», puis de 
« négociant » et s'intéresse de plus en plus au commerce de 
mer. À partir de 1700, on le verra prendre des intérêts dans 
les vaisseaux havrais, participer même à l'armement des 
fameux voiliers qui iront trafiquer à la «mer du Sud», et 
boucler parfois le tour du monde (2). 


Mais ce type de marchand n’est pas spécial à Amiens. Un 
second type exprime clairement ce qui fut longtemps la voca- 
tion principale d'Amiens, la «saiterie», la fabrication sur 
plusieurs milliers de métiers — ordre de grandeur unique en 
France 23) -— des petites étoffes d'apparence brillante, dans 
lesquelles le lin, la soie, le coton et le poil de chèvre se 
mêlaient à la laine du pays, ou à la laine importée. Vingt 
sortes de «camelot» tenaient la première place parmi une 
prodigieuse variété d’étoffes: fragiles étamines, burails à 
chaîne de soie, bassins et futaines de coton, solides serges 


(22) Sur cette importante question de la Mer du Sud, les ouvrages 
de W. DAHLGREN restent très précieux. Les travaux en cours de 
Robert RicHArD sur les armateurs du Havre renouvelleront la ques- 
tion; sur ces travaux, une utile analyse de M. P. LÉON dans 
«Cahiers d'Histoire publiés par les Universités de Clermont, Lyon, 
Grenoble », 1956, n° 2, p. 218, sq. 


(23) Il est possible de prouver qu’Amiens (dont on peut connaître 
la production textile à partir de 1650) était la première ville de 
France pour le «lanifice »: 2 à 3.000 métiers battants au temps de 
Colbert, alors qu'aucune autre ville n’arrive même à la moitié de 
ce chiffre (sans doute faudrait-il aussi distinguer les types ae 
métiers): les métiers ruraux du voisinage étaient plus nombreux 
encore. 


du Mans, de ae de: Gênes € es 2 Ra gamme He L 
tions plus ou moins avouées, « qui témoignent de l’habileté des 

tisserands picards. L'essentiel de cette énorme production était 
_ écoulé hors d'Amiens : c'était la tâche de ceux qui portaient # 
_ le simple titre de « marchands », sans qualification supplémen- 4 

taire. Leurs nombre et leur puissance méritent qu’on définisse 
= _ exactement leur rôle. 


. Le «marchand» amiénois, comme le beauvaisien ®), se 
RE placait au point terminal de la fabrication. Il achetait les 
__ étoffes à leur sortie du métier et se chargeait de la teinture 
et des derniers apprêts. Mais il mettait rarement la main à 
; l'ouvrage. Il faisait porter les étoffes écrues chez les teinturiers | 
_ de la ville, ou même jusqu'aux teintureries d’Abbeville : 
l'étoffe teinte, il faisait donner, par des ouvriers spécialisés 
et bien payés, les ultimes apprêts, ceux qui confèrent aux 
étoffes leur plus belle apparence: friser, «laner», presser, 
marteler, moirer, « ramer » quelque peu pour allonger la pièce, 
puis la plier avec habileté. Aïnsi parachevées, les étoffes 
pouvaient être négociées. 


Mais notre marchand se contentait rarement de vendre les 
seules étoffes fabriquées dans sa ville et dans les campagnes 
voisines. Il achetait (surtout à Lille) les étoffes de l’ensemble 
des Pays-Bas, les regroupait en son magasin, et les redistri- 
buait. Il lui arrivait même d’acheter ces étoffes écrues pour * 
les faire teindre à Amiens. Aussi trouve-t-on dans les inven- 


(4) Sur toutes ces étoffes, détails techniques, valables pour le 
début du xvur° siècle, dans Savary DES BRUSLONS, op. cit; plus 
précieux encore, mais à titre comparatif, COORNAERT, op. cits la 1 
meilleure étude des étoffes sera réalisée quand on aura dépouillé 
les inventaires après décès des fabricants, qui montrent l’étoffe en 
train de se faire (ainsi celui de Tategrain, 28 mars 1605, FF 569, 
montre un burail tout de soie organsin, et une futaine soie et coton). 


| 

4 

| 
@5) Le marchand beauvaisien portait souvent le titre, très parlant, - 
ae «marchand en teint». 


* 


2 


4 ee MT CT SEE 

_ es étrangères, surtout 
RSR AE "Angleterre, futaines, 
atins et damassés de Bruges, serges d'Hondschoote (les fameux 


_«ascot »), droguets et trippes de Tournai, toiles « naturelles #.- 


de Flandre, et toute la gamme des camelots de Lille : le <vray 
Lisle » à 12 livres la pièce, le « Lisle » tout court à 10 livres, 
le «façon de Lisle» à 6 et 8 Livres, probable contrefaçon. 


Tous ces lainages (plus ou moins mélangés), importés ou non, 
_ étaient débités dans la « bouticque » — car tout bon marchand 


tenait encore boutique au début du xvnr° siècle — ou bier | 
expédiés dans d’autres localités. La nécessité d'offrir à la 


_ clientèle locale un riche assortiment explique la présence, en 


quantités moindres, des draps et serges de Beauvais, de Mouy, Fee 


d'Aumale, des bougrains, droguets, draps et toiles de Rouen, 
des taffetas de Tours, des futaines de Troyes, des soieries 


lyonnaises, des buraïls espagnols et des prestigieuses serges 


de Florence à 8 et 10 livres l’aune — le prix d’un porc gras, 
peut-être le salaire mensuel d’un ouvrier saiteur (26), 


Mais la plus grande partie de ces marchandises, picardes 


ou non, étaient expédiée dans les principales villes de l’inté- 


rieur du royaume. A cet égard, les marchands amiénois 
paraissent s'être réparti la France par secteurs géographiques. 
Jean de Sachy (27), spécialisé dans la vente des draps — ceux 
de Beauvais d’abord, de Rouen ensuite, puis de nombreuses 
autres places — réexpédiait dans une aire limitée : vers l'Est ; 
ses meilleurs clients étaient des marchands de Noyon et de 
Saint-Quentin ; sa clientèle amiénoise comprenait surtout des 
nobles et des officiers. Son cousin, Charles de Sachy (28), 


(26) Aucun salaire journalier de «saiteur» ne paraît dépasser 
alors 8 sols par jour ; l’on travaillait au maximum vingt jours par 
mois (dimanches, fêtes religieuses, périodes de chômage, maladies...) 
Nous traiterons ailleurs la question des salaires textiles, mais dans 
le cadre beauvaisien. ne | 

(27) AC. Amiens, FF 572, 29 oct. 1605 (Les « particules », aussi 
fréquentes en Picardie qu’en Flandre, ne présentent aucun caractere 
nobiliaire, comme c’est d’ailleurs le cas général ; elles indiquent 
sans doute l’origine de la famille). 


(28) Ibid., FF 574, 17 janv. 1606. 


de: aris : FRE des ne: becs de FES 
la capitale. D'une part, il fréquentait régulièrement la ass .. 
| Saint-Germain, où il possédait deux loges, et la foire Saint- 3 
= Denis, où il en possédait six ; ce type de vente, qui persistera 
jusqu’au xvirr° siècle, pourrait inciter à réexaminer la préten- 
due décadence des foires parisiennes. Mais Mouret livrait 
. Surtout directement, par quantités considérables, à de grands 
= marchands parisiens. Les plus importants étaient les frères de 
__ Creil, beauvaisiens installés à Paris au siècle précédent, puis 
_ Jacques Delavier et Jean Bachelier, également d’origine beau- 
vaisienne (30), les Patrillat et les Le Roy, probablement amié- 
nois transplantés, les Sanson, Brisseau, Amyot, Malpart, de 
: Riberolles, que des commandes de 4 à 6.000 livres n’effrayaient 
pas. On peut penser qu’une partie des marchandises envoyées 
à Paris étaient redistribuée dans d’autres villes. Jacques 
Mouret effectuait volontiers des expéditions plus lointaines, 
pourvu qu'elles fussent importantes : à Chartres, à Orléans. 
à Troyes, plus encore à Angers et à Lyon. Guillaume Reve- 
lois D avait donné deux pôles à son activité commerciale : 
Paris, Troyes. L'importance du marché de redistribution de 
Troyes paraît considérable : Revelois (et l’exemple n’est pas 
isolé) y expédiait en effet autant qu’à Paris, mais à un nombre 
plus réduit de correspondants, dont les commandes se trou- 
vaient donc plus importantes. Louis de Villers (2) exerçait une 
activité du même type ; mais il ne craignait pas de dépasser 
Troyes, et de livrer ses camelots jusqu’à Dijon et Lyon. Chez 
tous ces marchands, le débouché intérieur et continental. E: 
l’emportait largement sur le débouché maritime et extérieur. 


aMRES opte 


Des hommes comme Firmin du Crocquet et son frère Jean(33) 
orientaient différemment leur négoce. Ils vendaient directe- 


(29) Ibid., FF 660, 28 août 1617. 

(30) D’après nos recherches sur Beauvais. 

(31) A.C. Amiens, FF 577, 2 sept. 1606. 

(2) Ibia., FF 638, déc. 1614. 

G3) Ibid., FF 650, 20 sept. 1616, et FF 691, 27 mai 1621. 
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ment à Lyon, et tout au long de la grande route Paris-Tou- 
louse, surtout à Limoges ; ils avaient de gros clients dans les 
grands ports : Rouen, Nantes, Bordeaux, La Rochelle surtout, 
où l’on pointe les célèbres frères Tallemant 34, débiteurs de 
Jean pour un envoi valant 11.313 livres. Mais les clients les 


plus considérables se trouvaient à Toulouse : à la mort de 


Marie de Hangest, femme de Jean du Crocquet, ils devaient 


- au veuf plus de 57.000 livres, qui représentaient une partie 


des envois de l’année écoulée ; un seul toulousain, Antoine 
Castaignac, devait 22.506 livres. C’est que le marché toulousain 
offrait, pour des amiénois, un grand intérêt: les « retours » 
étaient constitués par des balles de pastel (5), qui arrivaient 
par la Garonne, la mer et la Somme ; le pastel était souvent 
broyé dans les moulins amiénois, et toujours revendu aux 
teinturiers. Le marché loynnais offrait un intérêt au moins 
aussi grand que le toulousain : d’une part, Lyon était admira- 
blement placé pour les réexpéditions ; d’autre part, il demeu- 


rait un grand centre de banque et de change (35). Aussi les 


du Crocquet y vendaient presque autant qu'à Toulouse, et 
par grosses quantités : une seule maison lyonnaise, Goyer et 
Descoulleurs, avait reçu en avril 1616 pour 17.800 livres 
d’étoffes. Un lyonnais, Antoine Carcany (italien ?) se chargeaït 
des paiements de Firmin du Crocquet, le seul marchand amié- 
nois dans les papiers duquel il est fait mention de lettres de 
change. 


Aux divers types de marchands qui viennent d’être décrits 
on pourrait ajouter encore quelques exemples : les marchands 
de fer, qui étaient, ou bien des merciers, ou bien de véritables 


(34) Sur ces personnages, cf. TROCMÉ et DELAFOSSE, op. cit., passim 
(cf. l'index de l'ouvrage). 

(35) Sur les pastelliers toulousains au xvi° siècle, articles de 
G. Caster dans « Annales (Ec., Soc. Civil.) », 1954, et précédemment 
dans «Annales du Midi», 1951. 


(36) Sur le rôle commercial et bancaire de Lyon, abondante biblio- 
graphie ; renvoyons aux mises au point de LAPEYRE, op. cit, p. 243 
sq., p. 439 sq, et aux travaux classiques de BonzoN, VIGNE, BRÉSARD, 
R. Doucer (références précises dans la bibliographie de Lapeyre). 


CS 


moyens nn. Ces distinctions Sont RASE et + 
_ne nous y attarderons pas. Il nous paraît plus utile de dégager 2 
quelques-uns des traits communs aux « merciers > et aux 
rrns < marchands » d’étoftes. 


” 


+ 
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En premier lieu, une très forte impression d'activité géné- 
rale, de postérité, d’opulence privée, se dégage de toute la 
documentation. 


Il n’est pas rare qu’un marchand possède en < magasin » 
de 500 à 1.000 pièces d’étoffe : Guillaume Pingré — l’un des 
grands noms amiénois — en possédait 1.198 au lendemain de 
la mort de son épouse (38). Comme les pièces mesuraient 
souvent de quinze à vingt aunes, que beaucoup étaient doubles 
(les camelots, notamment), on imagine aisément le nombre le 
nombre de lieues qu’auraient pu couvrir, déroulés, tous ces 
tissus. La valeur représentée par ces stocks atteignait couram- 
ment 10.000 livres ; chez Louis de Villers et les du Crocquet, 
18 à 20.000 ; chez Revelois, 50.648 livres, soit dix-sept fois la 
valeur de sa belle maison du « Griffon », rue des @rfèvres, 
qu’il avait payée 3.000 livres. Presque toujours, ces marchan- 
dises étaient entièrement payées : les listes de « dettes passi- 
ves» nous l’apprennent clairement ; tout au plus restait-il à 
régler les teinturiers, habituellement payés à l’année. Mais ces 
stocks, ces < magasins », ne représentent-ils pas une richesse 
« dormante >»? On pourrait le prétendre, si les listes de 


(37) Nous les avons étudiés dans un texte, encore inédit, signalé 


supra, note 11. 


(38) A.C. Amiens, FF 566, 8 janv. 1604 ; encore l'inventaire n'est-il 
pas complet. 
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Le montant des dettes actives non casuelles — donc des 
_ livraisons non réglées afférentes aux douze ou dix-huit mois 
précédents (%9) — est toujours très supérieur au montant du 
stock. En d’autres termes, les «magasins» accumulés ne 
pouvaient jamais suffire à alimenter les livraisons pendant 
plus de quelques mois. Pour 12.600 livres de marchandise en 
stock (chiffres arrondis), Jean de Sachy possédait 40.000 livres | 
de créances valables, réparties sur les quinze mois antérieurs; pie 
une partie des livraisons ayant dû être réglée (les paiements 
à six mois sont assez fréquents, pour lui), son chiffre d’affaires 
annuel dépassait donc 40.000 livres, plus de trois fois son 
stock. Pour 18.000 livres de stock, Louis de Villers possédait 
114.000 livres de créances valables, dont 20.000 seulement 
_ étaient antérieures à un an. Revelois, dont le stock dépassait 
50.000 livres, détenait des créances d’un montant supérieur à 
97.000 livres. Enfin les marchands de Lyon, Toulouse, La 
Rochelle, Limoges, et d’autres places devaient à Jean du 
Crocquet quelque 127.000 livres — en négligeant les dettes 
trop anciennes ou déclarées « casuelles » et de « non-valleur ». 


\ 


Ces chiffres, non exceptionnels, constituent un important 

_ élément de successions toutes largement positives, extrême- 
ment opulentes. Il faut ajouter qu’ils sont énormes : à Beau- 
vais. par exemple, nous n’en avons pas trouvé d’équivalents, “ É 
au moins à cette époque. Bien mieux, ils ne souffrent pas = 


(39) Les inventaires énumèrent et décrivent les obligations ou 72 
promesses de paiement non encore réglées, donnent la date de la 
signature du client, souvent le délai de paiement prévu ; ils n’indi- 2 
quent pas les ventes (même récentes) dont le montant a été réglé; ; 
Ja connaissance des dates et des délais (à trois mois, six mois, douze 5 
mois, le plus souvent) permet de donner, du chiffre d’affaires de 
l'année écoulée, une idée qui ne saurait être exagérée. Ce mode 
d'appréciation peut être critiqué, mais aucun autre n’est possible 
en l'absence des livres de commerce; or, aucun n’a subsisté. 


_ mobilière de la plupart des marchands amiénois que nous 
avons cités avoisine ce chiffre. Rien qu’en marchandises, en 
_ solides créances commerciales et en espèces sonnantes, Louis 
de Villers détenait un actif de 177.000 livres, que 8.500 livres 
de « debtes passives 4? dûment énumérées ramènent à 168.500 
livres. Or Louis de Villers avait hérité de deux maisons en 
ville et de plusieurs centaines de « journeulx » de terre picarde 
_ que l'inventaire n’estime pas, puisque ce sont des immeubles 
(il donne seulement la liste des papiers qui s’y rapportent) ; 
quelques références à des minutes notariales (dans les 
«papiers » inventoriés) permettent d'ajouter que Louis avait 
acheté deux autres maisons à Amiens, trois fiefs, de nom- 
breuses terres, et la seigneurie de Rousseville qui, à elle seule, 
lui coûta plus de 10.000 livres. Revelois, les Mouret, les 
Hémart, les de Sachy, les du Crocquet, les Pingré possédaient 
des fortunes mobilières et immobilières du même ordre ; leur 
opulence et leur rang les rendaient tout à fait comparables 
aux grands personnages nantais étudiés par M. Lapeyre. En 
déduirons-nous que les commerce des lettres de change n'était 


tantes fortunes ? que le seul commerce des étoffes produisait, 


(40) LaPEYRE, op. cit:, p. 66 ; les chiffres amiénois sont supérieurs 
aux chiffres rochelois donnés par TROCMÉ et DELAFOSSE (op. cit. 
p. 189), et même aux chiffres toulousains donnés par R. Doucer 
(Les de Laran..., Ann. du Midi, 1942) ; de beaucoup enfin, aux 
chiffres poitevins ‘de RAVEAU ; comparaison difficile avec la lointaine 
Marseille (RAMBERT et BERGASSE, Hist. du commerce de Marseille. 

t. IV, 1954). 


(AD Lapeyre, p. 51 (Ruiz), p. 63 (LeLou). 


(42) Cette petitesse des dettes passives est un fait général à 
Amiens, et une preuve de prospérité (à ce sujet, des esquisses com- 
rs seraient très fécondes). Notons, parmi les créanciers de 

. de Villers, «Charle Colebert, marchant a Rains». 


Éi Michel te pa ou ee maire de Nantes André Ruïiz, morts en 4 
_ 1586 et 1580, à environ 200.000 livres 4). La seule fortune 


pas seul à procurer de gros bénéfices et à entretenir d’impor-. 
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andes amiénoises au début du xvrr° PR Rae. à 
| d'être soulignées. Plus caarctéristiques encore étaient at 
| composition de ces fortunes, et les techniques commerciales » 
qui aidaient à leur constitution et à leur accroissement. 
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4 : 
e Le trait le plus surprenant de toutes nos successions, c'est 
. l'abondance des espèces monétaires. La remarque va à l’encon- 
tre de toutes les idées reçues ; depuis Raveau et MM. Doucet 
_ et Meuvret, on a toujours souligné la faiblesse, sinon la nullité 
| des encaisses monétaires, même et surtout chez les mar- 
_chands 4%. A Amiens, comme à Beauvais (#), comme à 
- Rouen (#5), la documentation consultée permet de conclure 
_avec la plus grande netteté : les encaisses métalliques sont 
considérables ; on y trouve souvent autant d’or que d'argent ; 
les monnaies étrangères y tiennent une place secondaire. Un 
modeste maître saiteur comme Claude Ponchon (45), qui ne 


(43) RavcaAU exprime souvent cette idée, par exemple dans sa 
«Crise des prix au xvi° siècle en Poitou» (Rev. Hist., t. 142, 1929, 
p. 32) ; M. Doucer écrit que « les inventaires font ressortir l'absence 
presque complète des espèces en caisse » (La fortune en France au 
xvr siècle, Rev. d'Hist. Mod., 1939, p. 297). M. Meuvrer (Circulation 
monétaire et utilisation économique de la monnaie dans la France 
du xvi° et du xvrr° siècle, Etudes d’Hist. Mod. et Cont., t. I, 1947, 
P. 21) distingue «trésor familial et «encaïsse commerciale >, mais 

écrit: « Du côté des commerçants, on arrivait assez bien à se passer 
de fonds de roulement en monnaie ». 


(44) Pour Beauvais, on pourra bientôt se reporter à mon travail 
sur Beauvais et le Beauvaisis au xvu° siècle (1"° Partie, chap. IV). 
(45) Pour Rouen, témoignage de P. JEANNIN, qui a trouvé dans = 
le tabellionnage (fin. du xvi° siècle) de très nombreux paiements 
en espèces — ce qui laisse supposer que les espèces n'étaient pas < 
rares. j 3 
(46) AC. Amiens, FF 566, 11 mars 1604. Fa 
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ra ; quand ir Mouret perdit sa rie on Ro 
 « dans le coffre fort... en diverses especes de monnoie tant d’or 
que d'argent la somme de XVIIIM VC XVI livres et VII CEA 
. tournois » (18.516 livres 7 sols). Quant à Louis de Villers, il 
ch laissait la considérable somme de 45.077 livres: peut-être 
ne l'équivalent du salaire annuel de près d’un millier d'ouvriers 
_ saiteurs. Des travaux en cours diront si ces fortunes en numé- 
raire constituent un trait particulier à la ville d'Amiens et au 
début du xvr° siècle — ce que je ne pense pas, et ce dont 


je suis sûr pour le plus modeste centre de Beauvais. On ne 


_ peut évidemment savoir si ces encaisses métalliques consti- 


tuaient de pures thésaurisations, ou des réserves pour de 
futurs paiements — vraisemblablement, les deux. Peut-on 


_ soutenir que ces amas d’or et d’argent traduisent, chez leurs 


possesseurs, un état d'esprit assez «retardataire» ? Une 
méfiance, peut-être justifiée, à l'égard des savants moyens de 
faire fructifier les écus qui étaient courants en des régions 
qu’on tient habituellement pour plus évoluées : constituer des 
« partis », faire le change de place en place ? 


Ce qu'on peut du moins constater, c’est que les pratiques 
du commerce amiénois paraissent très traditionnelles, sinon 
routinières. 


(47) Sur l'instruction des marchands et la tenue des livres (sujet 
qui fut cher à Henri PIRENNE), bibliographie et mise au point dans 
LAPEYRE, p. 137 sq. et p. 339 sq. L’essai synthétique annoncé par 
P. JEANNIN traitera de ces questions. Retenir les suggestions de 
J. Meuvrer, Manuels et Traités, Et. d’Hist. Mod. et Cont., t. V, 1953. 
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mer qu'ils n’en tenaient aucun. Les obligations, pro- 


de livre de copies de lettres Autant de document qu’on 


trouvera partout, soixante ou quatre-vingts ans plus tard, 
‘après Savary. Chez les du Crocquet existe cependant l’amorce 
d’une comptabilité : elle paraît seulement le résultat d’un désir 
spontané d’ordre, et inspirée par le simple bon sens. 1 ya ; 


des livres de vente et des registres d’achat, un pour chaque 
place importante ; il y a des « carnets pour les tainturiers » et 
des « carnets de foire ». Mais jamais personne n’eut l’idée, en 
dehors des successions, d'arrêter le moindre compte, partiel ou 
général, ni de dresser le moindre inventaire. Il fallait qu’un 
décès survienne pour qu’on se résolve à semblable tâche. 


Le même caractère élémentaire apparaît dans les habitudes 
de paiement. Le client qui recevait un chargement d’étoffes 


renvoyait une <« promesse », qui lui faisait «obligation» de 


payer à telle date: c'était un petit papier, daté et signé, par 
lequel il s’engageait à régler le montant de son achat dans 
trois mois, ou six mois, ou neuf mois, ou un an, rarement plus, 
ou bien à tel des quatre termes lyonnais (ce qui ne signifiait 
pas que le paiement se faisait à Lyon) ; l’on pouvait faire 
enregistrer la reconnaissance de dette par un notaire (ce qui, 
à Amiens, n’était ni obligatoire ni fréquent): elle prenait alors, 
semble-t-il, le nom d’«obligation» ou de «cédule». Mais 
cette dernière distinction toute formelle n’est pas certaine, 
pour la simple raison que nous ne possédons aucun de ces 
documents, que nous connaissons par les seules mentions qui 
figurent dans les inventaires après décès. Deux choses parais- 
sent cependant certaines: il ne s'agissait pas de lettres de 


change, et la signature du client suffisait à l’engager. En cas 


de non-paiement, ou de paiement retardé, un notaire inter- 
venait pour enregistrer la créance. Si les parties ne s’accor- 


_cédules, sentences, minutes, trouvées le plus souvent 
n vrac par les « priseurs jurés », parfois cependant attachées 
nsemble, ne paraissent « reprises » et enregistrées nulle part. 
as de livre de caisse, pas de journal, pas de grand livre, pas 


Le fit rl 


au. 


s1o), la juridicton consulaire 4) compétente réso 
le onflit rapidement et sans frais. Lorean rrivai enfin 


Trois cas RO se RS le nt à Lyon, LA 


Fe plus ou moins compensateur, le règlement intégral en 
nuinéraire. Le troisième cas était le plus fréquent. Le système 


du troc ne pouvait se pratiquer qu'avec des marchands qui : 


3 détenaient des produits susceptibles d’intéresser les amiénois : 
_ les toulousains surtout, avec leur pastel ; à une moindre degré, 


les marchands des grands ports (La Rochelle et Rouen, les 


_ plus fréquemment cités) qui pouvaient fournir en «trocq et 
contr’eschange » diverses « espiceries », des colorants, des 


laines espagnoles ; mais les marchands d'Amiens vendaient 


surtout à l’intérieur du royaume. Bien entendu, la valeur des « 


«retours» correspondait rarement à la valeur des envois; 
la différence, d’abord «mise en compte», finissait par être 
fournie, en espèces ou en papier. Ce qui nous ramène aux 
deux autres cas. 


Seul, Firmin du Crocquet utilisait les paiements en foire de 
Lyon, pour une assez faible partie de son activité commerciale. 
On connaît le «billan»> ou «recultat» des «paiements» de 
Toussaint 1620 et des Rois 1621 : Antoine Carcany, l'agent de 
Du Crocquet à Lyon, avait retiré des diverses compensations 
effectuées la somme de 2.438 livres, qu’il avait été autorisé à 
conserver «en compte ». On a le détail des opérations effec- 
tuées par Carcany pour le compte du défunt lors des « paye- 
mens d’aoust 1621»: sept lettres de change « baïllées» par 
cinq clients toulousains et deux limousins, montant ensemble à 


(48) Sur les juridictions consulaires, rapide mise au point et 
bibliographie dans LaAPEYRE, p. 223-224 ; bibliographie importante 
dans l’excellente thèse de droit de P. LoGré, Les Institutions du 
Commerce à Amiens au xvIrI° siècle (Amiens, 1951, t. XXIII de la 
Bibl. de la Soc. d’'Hist. du Droit des pays flamands, wallons et 
picards) ; tous les chercheurs qui ont travaillé à Amiens savent ce 
au “ils doivent à l’infatigable courtoisie et à la discrète érudition de 

M. Logié, à qui il faut rendre un très vif hommage. 
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ste désintéressa un créancier Re de l'amiénois 4 
Mouret (aui se trouvait donc créancier de Du Crocquet), et LATE 


voya la différence, en espèces, à Paris, où la veuve de 
Firmins devait la récupérer. 


. Et c'était bien là le mode de paiement le plus fréquent: 
* paiement en espèces sonnantes. Il explique probablement 
l'abondance habituelle des espèces en caisse. Laissons mainte- 


_ nant la parole aux greffiers qui rédigeaient les inventaires Re = 


les paiements sont saisis sur le vif. 

. «Et laditte veufve a declaré que deppuis le decedz dud. 
_deffunct… Pierre Ricard, facteur dud. deffunct, a receu de 
| divers marchants tant de la ville de Toullousse que de Limoge 
et quil a aporté en ceste ville et delivré.… en un pacquet de 
- plusieurs especes d’or la somme de deux mil cincquante et une 
- livres douse sols. et led. Ricart a dict qu’au retour de son 
voyage de Toullouze et Limoge en passant par Paris les sieurs 
dé Lubats et Pocquelin marchands a Paris lui ont mis en 
mains un pacquet de thoille fermé et cacheté du cachet du 
sieur Thierry... de Troyes. contenant en testons de Loraine (2?) 
la somme de trois cens cincquante deux livres... 


Après Crestienne Muette, veuve de Firmin du Crocquet,. 
‘écoutons Marie Grumel, veuve de Louis de Villers: « Lad. 
Damoiselle a declaré que depuis le decedz dud. feu elle a 
receu par les mains de Pierre Chalon demeurant en sa maison 
les sommes cy apres declarees apres que ledi. Chalon a esté 
de retour en ceste ville d'Amyens qui fut le X° de decembre 
mil six cens quatorze...» (suit le détail de quarante-sept paie- 
ments encaissés à Dijon, Troyes, Châlons et Laon) «.touttes 
esd. sommes receues par lad. vefve des mains dud. Chalon 
montantes a la somme de XVM VIC V livres tournois » (15.605). 
« Plus lad. Damoïiselle a declare quil y a apertenant a lad. 
succession en la ville de Parys aussy en argent monnoié la 


rs donc ériger en règle sénécale que Les plus Den 


Roi d’étoffes d'Amiens, au début du xvr° siècle, 


_envoyaient leur «facteur > — leur principal employé (49) — 


sur les routes de France, avec mission d’aller encaisser les | 


. espèces sonnantes que devaient leurs clients, et de les rappor- 


ter scrupuleusement en leur bonne ville ? Les documents que 


nous avons consultés n’autorisent pas à en douter (50) : cette 
étonnante méthode de recouvrement, qu’on aurait pensé 
surannée, est solidement attestée. 


- Au surplus, elle s'explique fort bien : par l'énormité même 
des ventes amiénoises d’étoffes. Lorsque les marchands avaient 
rapporté, de Toulouse ou d’ailleurs, en guise de « retour », des 
laines, quelques draps, des produits de teinture et quelques 
«espices », ils avaient épuisé toutes les possibilités d’achai 
qui pouvaient tenter leurs concitoyens. C’étaient en réalité 
les pays septentrionaux qui détenaient les produits les plus 
nécessaires aux amiénois: étoffes flamandes, fils anglais ou 
hollandais, blés de la Baltique et produits divers du « Nord », 
entreposés à Diddelburg ou à Amsterdam. Pour régler ces 


(49) Le mot de «facteur» avait plusieurs sens. Pour SAvARY 
(Parfait Negociant, 1'° Partie, p. 85 de la 6° éd., que j'ai sous la 
main), c'est bien le principal employé permanent, l'homme de 
confiance ; pour LAPEYRE, p. 156, c’est celui qui «gère les biens de 
quelqu'un d'autre qui est absent » (il s’agit alors de l'Espagne). 
En réailté, le xvrr° siècle emploie le mot dans les deux sens: ainsi 
Pierre Hémart, cité plus haut, avait deux hommes de confiance, 
deux correspondants, deux mandataires qui s’occupaient de ses 
affaires (et sans doute de bien d’autres) dans deux places impor- 
tantes, Rouen et Middelburg: ils portent aussi de nom de « facteurs ». 


(50) Un doute subsiste : ces règlement en espèces n’étaient-ils pas 
la conséquence des décès qui avaient provoqué l'inventaire ? Mais 
il n’y a pas mention de lettre de change ; mais les dettes passives 
sont modestes ; mais les encaisses existent ; mais surtout les «fac- 
teurs » étaient partis avant la mort de leur maître ; mais enfin 


l'inventaire même ne fait aucune allusion au caractère exceptionnel 
de ces paiements. 
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har ge, et en présence des fréquentes mentions d'espèces Le £ 

_monnayées, l’on peut avancer que ces achats septentrionaux #0 

étaient réglés en or et en argent. Si bien qu’on croit pouvoir 

Roue deux grands courants de marchandises et d'argent 
qui cheminaïent en sens inverse: des Pays-Bas (considérés 

en eux-mêmes et comme relais des produits du « Nord ») vers 

. Amiens, grand marché frontière, puis d'Amiens vers les gran- 

- des places continentales du royaume, un lent et abondant 

. écoulement de produits, où les étoffes tenaient une place 

 prédominante ; du sud et du centre du royaume vers Amiens, 

- puis d'Amiens vers les Flandres, les Pays-Bas et le Nord, un 
lent et abondant écoulement de monnaies d’or et d’argent. 

* Courants inverses et complémentaires dont l'existence 

_ s'accorde avec ce que nous croyons savoir de la marche des 

- «trésors d'Amérique» à partir de l’Espagne, de la marche 

- des produits de l’énorme fabrique textile qui s’étendait de la 

. Normandie au Zuyderzee. 


D 


Avant de clore cette étude des marchands amiénois au début 
du xvrr° siècle, il conviendrait d’ajouter que ces marchands 
- étaient tous des propriétaires urbains, des propriétaires ruraux, 
souvent des seigneurs ; qu’ils occupaient la première place 

dans l'administration, les finances, la vie sociale, religieuse, 
artistique de leur grande cité; qu’ils étaient tous les créan- 
ciers de la noblesse provinciale, dont ils guignaient les terres, 
les manoirs et les titres. Mais tout cela est bien connu. 


Ce qui l’est moins, c’est la situation exacte des plus grands 

- marchands d’autres grandes cités, voisines ou lointaines, à la 
même époque. Des enquêtes qu’on mènerait à Saint-Quentin, 
à Reims, à Troyes, à Rouen, seraient particulièrement inté- 
ressantes : des enquêtes d’abord limitées, puis qui s’élargi- 
raient…. Pour revenir au passionnant cadre amiénois, il serait 
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(51) M, Pierre DEYON est désormais ce chercheur ; la société amié- 
noise du xvr° siècle lui fournira le sujet de sa thèse de Doctorat. 
ès-lettres. Aussi est-ce désormais M. Deyon qui parlera d'Amiens 
aux historiens et aux amis du xvur° siècle. AE à 


MONSIEUR DE CHASTEUIL 


Ermite au Liban 
1588 - 1644 


L y a quelque chose à la fois d’original et de très simple 
il dans l'aventure de ce savant gentilhomme provençal, 

qui, après des années de vie studieuse, passionnément 
consacrées à l’Ecriture Sainte et aux recherches scientifiques, 
s’embarque, à quarante-trois ans, pour le Levant, et va se 
retirer en ermite parmi la population maronite du Liban. 
Epuisé par les austérités, il meurt en odeur de sainteté, âgé 
de moins de cinquante-six ans, au monastère carme de Mâr- 
Elicha (Saint-Elisée), dans la région des Cèdres. 


La grâce érémitique est traditionnelle au Liban. C’est dans 
cette même région des Cèdres que, de nos jours, afflue la foule 
des pèlerins à Anaya, tombeau miraculeux de Charbel 
Makhlouf, saint moine-ermite maronite, décédé en décembre 
1898. 


Le cas de Monsieur de Chasteuil montre que, si, dans ces 
premières années du xvu° siècle français, dans l’état érémiti- 
que — situé aux frontières de l’état religieux — se rencontrent 
surtout de très humbles gens, de petite fonction et de petit 
métier (), l'idéal d’une vie solitaire absolue est capable aussi 
de susciter des vocations parmi les intellectuels et dans la 
meilleure société. Ce témoignage est d’autant plus intéressant 


() D. Dovèrr, Michel de Sainte-Sabine, prêtre ermite, dans 
XVII° Siècle, n. 19-1953, p. 196. 


_ ILest à remarquer aussi que Monsieur de Chasteuil n'a pas É 
_ pensé que son projet fût réalisable dans un ermitage de son. 
pays, et qu’il crût bon de s’expatrier. La Provence, pourtant, 
ne manquait pas d’ermitages ; l’état érémitique proprement 
dit y était connu dans ces premières années du siècle et y. 
devint, dans la suite, des plus vivants. A-Aix même, il y avait 
des Ermites de Saint-Paul à l’église Saint-Jérôme en 1619 ®. 
__ De saints personnages aussi surent se ménager loin des villes 
_ des retraites fort solitaires, tels le Père César de Bus, en 1787, 
ou le Père Antoine Yvan, en 1612. 


Le premier biographe de M. de Chasteuil est le Père 
François Marchetti 3), prêtre marseillais, oratorien comme 
J.-B. Gault, évêque de Marseille en 1643, auquel il s’attacha, 
et dont il écrivit également la Vie (1650). Le Père Rapin, dans 
ses Mémoires 4), attribue aux Pères de l’Oratoire de Marseille 
la plus grande responsabilité dans l’expansion en cette ville 
des doctrines jansénistes. Il fut imprimé à Aix en 1658, puis - 
à Paris en 1666 ®. C’est cette biographie que suit le présent - 
article, mais avec le dessein d’y apporter les précisions, les : 
rectifications et les mises au point nécessaires. 


@) D. DovyÈèrEe, Les Pères de la Mort, Ermites de Saint-Paul, dans 
Reyue Mabillon, oct.-déc. 1952, p. 79-95. 


(3) Les historiens hésitent entre Marchetti, Marchetty, Marchety 
et même Marchesi. Malgré l’imprimeur de 1666, qui adopte Mar- 
chety, la forme Marchetti paraît plus vraisemblable. 


% Mémoires du P. René Rapin, livre IV (1649), publiés par Léon 
AUBINEAU (Paris, Gaume, 1865), tome I°', p. 289-290. 


G) La Vie de Monsieur de Chasteuil, solitaire du Mont Liban, par 
M. MarcHery, prestre de Marseille (Paris, Pierre le Petit, rue Saint- 
Jacques, à la Croix d’or, 1666). : 
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| : Louis de rene Doaeee « toi de 
; considérables par leurs vertus et leur naissance ». Il mon- 


a de bonne heure du goût pour l'étude et le recueillement. 


11 fit son doctorat en droit. Ayant appris l’hébreu, d’abord 
_ avec un religieux minime, le Père Gabriel de Villa, de Béziers, 

_ puis, à Avignon, avec un rabbin, il s’adonna assidûment à 

_ Pétude de l’Ecriture Sainte, recherchant très spécialement le 


texte authentique et le sens littéral. Son Bernpse nous dit E 
> qu'il lisait toute l’Ecriture sept fois par an. 2. 


2 
À Aix, Chasteuil était lié avec le célèbre mécène et « ama- 


teur » Nicolas Fabri, Seigneur de Peiresc (1580-1637) (6), Con 
| éciler au Parlement de Provence, dont on a dit qu’il était 


_«le plus recherché, le plus consulté, le mieux informé des 
É hommes... la curiosité même et la même bonté ». Peiresc, en 
| _ correspondance avec tous les savants de l’Europe et en rela- 
tions avec les consuls d’Asie et d'Egypte, se procura par eux 
» de nombreux manuscrits et livres rares. Les manuscrtis cons- 
- tituèrent la grande richesse de la bibliothèque de Peiresc, et, 
- dans cette collection, la « merveille » était une version sama- 
 ritaine du Pentateuque. François de Chasteuil travailla avec 
… Peiresc sur ce texte. Cet incident marquait d'autant plus dans 
… la vie de l’hébraïsant qu'il s'agissait d’une version considérée … 
- jusque là comme perdue. Ce premier exemplaire avait été 
-_ découvert à Damas, en 1616, par un voyageur, racheté par 
l'ambassadeur de France à Constantinople, sur les fonds de 

Peiresc., En France, il fut mis à la disposition de l’oratorien 
Morin pour l'édition polyglotte de Lejay à laquelle il colla- 
> borait. Morin donna une description de ce manuscrit sama- 

ritain dans la Préface de son édition des Septante (1628), et 
- Je publia avec une traduction dans la Polyglotte, éditée en 
1645. Ces faits n’infirment nullement la présence du manuscrit 


(6) RequIER, Vie de Nicolas Claude Peiresc (Musier, 1770) ; 
Deucce, Un grand amateur au xvu° siècle, Fabri de Peiresc (Tou- 
louse, Privat, 1889); Jorer, Fabri de Peiresc (Aix, Remondet-Aubin, 

| 9); Humbert, Un amateur : Peiresc (Desclée, de Brouwer, 1933). 
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au Cardinal Ven 
___ Les sciences mathématiques, et spécialement l'astronomie, 
_ passionnaient aussi Chasteuil et Peiresc. La correspondance 
RE de celui-ci montre qu’il faisait le plus grand cas du savoir de 
_ son ami en ces matières, et il le met volontiers en avant dans 
_ ses relations avec tel ou tel savant célèbre. C’est ainsi qu'en 
= 1625, à propos d’une réplique du Père Mersenne à un livre 
_ l'attaquant, Peirese se propose de la «communiquer à M. de 
Chasteuil, si- le P. Mersonne le trouve bon, car il dit qu'il 
_ voudrait prendre habitude avec de grands mathématiciens». « 
Un peu plus tard, c’est avec Gassendi que Peiresc met en 
relation de travail Chasteuil. En décembre 1628, Gassendi 
accuse réception «d’un paquet de M. Galaup », et, en août 
1629, il écrit à Peiresc: «Je suis très aise du travail auquel 
vous avez disposé M. Galaup que je salue de tout mon cœur 
et je le serai encore davantage quand j'aurai le bien quelque 
jour de le voir devant mes yeux, ce que l’espère devoir être 
par votre entremise » (7). 


| testament, 


DE. à 


Ce même été 1629, fuyant devant la grande peste, Peiresc 
avait quitté Aix pour Belgentier (8), fief familial où il était né. 
Chasteuil, qui y possédait une maison de campagne, s’y réfugia 
également, et les deux hommes travaillèrent ensemble. Ils 
tentèrent notamment d'observer une éclipse de soleil le 10 juin 
1630, sans succès d’ailleurs, car le phénomène ne commença 
que lorsque les collines masquaient déjà le disque solaire ! 


x 


L’attention laborieuse à l’Ecriture Sainte n’était pas chez 
M. de Chesteuil simple curiosité d’esprit, elle alimentait sa foi 


déni mntidienss lat cena. Dsl afité es tout tenir due dis 


@) Lettres de Peiresc, publiées par Philippe TAMIZEY DE LAROQUE 
(Paris, Imprimerie Nationale, 1879-1897), tome VI, 221. 


(8) Belgentier est la forme actuelle du nom de ce village du Var, 
situé dans la vallée du Gapeau, à quelques kilomètres au N.-O. de 
Solliès-Pont. Chasteuil semble avoir orthographié Beaujantier. On 
trouve chez les contemporains et les écrivains postérieurs : Beau- 
gensier, Beaugency, Boisgency. 
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l'influence sur les à âmes dévotes; al semble que M. de Chase 1 
re it été en rapports plus spéciaux avec les Minimes, qui avaient Ge 
| d’ailleurs un couvent non loin de sa maison de Belgentier, sa 
Son biographe nous dit surtout ses veilles et ses jeûnes multi- ; 
7 liés pour mériter la grâce d’être chaste, et comment ilentrait 
- dans la pureté «par la dévotion toute particulière que Dieu 
3 lu iavait donné pour l'enfance de N.S.J.C... Il veillait tous’ 7 
les jours jusqu’à minuit pour attendre na de HR ze 
et rendre ses hommages au saint Enfant Jésus ». 


Cependant, et dès avant l'alerte de la grande peste et la 
retraite de Belgentier, M. de Chasteuil songeait à partir pour 
POrient. En 1629, il parlait à Peiresc de ce projet comme d’un 
_ dessein bien arrêté, mais qui a «toujours reçu mille bats 
. cles » ; il avait, un instant, espéré le réaliser avant la Toussaint 
_ 1629, mais, en fait, il dut encore attendre jusqu’à l’été de 1631. 


@ 
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Le 20 juillet 1631, M. de Chasteuil s’embarque à Marseille, 

en compagnie d’un Minime, dans la suite du Seigneur de Mar- 

_ cheville, qui se rendait à son poste d’ambassadeur à Constan- 
tinople (?) … Arrivés dans cette ville en septembre, le 
gentilomme et le religieux y demeurent dix mois. Puis, avec 
 l'assentiment de l’ambassadeur, ils partent pour la Syrie, le 
26 juillet 1632. Par Chio et Rhodes, ils gagnent Sidon (0), puis 
Beyrouth et Ehden (1). Là, Chasteuil, au lieu de continuer 


(9) Marcheville ne fut pas très heureux dans sa mission, Les 

- Mémoires de Richelieu racontent qu’à la suite d’une affaire de cau- 

tion douanière dans laquelle l'ambassadeur fut pour le moins mala- 

droit, il fut assez brutalement renvoyé en France, dès 1634, par le 
gouvernement turc. 
(10) Sidon, ou Saïda. Chasteuil écrit Seide, Marchetti, Saïd. LE 


(1) Chasteuil et Marchetti écrivent Heden. 


> fixe, éfinitivement au Liban. F 
don, à son frère: « Dieu m'a fai 


proprement les Lieux Saints, mais bien toute cette côte- d'Asie 
A Mineure et son hinterland. 


A vers le récit du biographe et ce qui nous reste de . 
quel moment se 
précisent la vocation érémitique de M. de Chasteuil et son 


“ 


_ lettres, il est bien difficile de discerner à 


| choix du Liban. Il est vraisemblable que la vocation érémiti- 


que et libanaise s’est développée par étapes, et que, bien que 


_ne s'imposant peut-être, ou ne se déclarant, qu’une fois arrivé 

en Orient, elle fut ébauchée déjà en Provence, tou’ en demeu- 
rant plus ou moins secrète. Toute la chrétienté d'Occident 
s’intéressait vivement alors à l'Eglise maronite, minorité 
opprimée. La sainte vie des moines et ermites libanais était 
bien connue en Provence, à ce point même que déjà vers 
1580-1587, un faux ermite italien, pour mieux duper à Aix les 
bonnes gens, quêtait en implorant la charité pour ses frères 
du Liban (42, Cette réputation de sainteté ne doit pas être 
étrangère à l'attrait pour la Vallée Sainte des Maronites et 
au désir de « vivre de leur régime et sous leur conduite ». 


Mais la navigation vers l'Orient n’était pas facile. Profitant 
d’une occasion sûre comme celle du vaisseau de Marcheville, 
Chasteuil devait plus ou moins feindre d’entrer comme dans 
la suite de l'ambassadeur. Dans la pensée de ce grand seigneur, 
notre savant restait sous son étroite dépendance. Lorsque 
Chasteuil passa en Asie Mineure, le comte de Marcheville s’en 
plaignit à Peiresc, lui écrivant, le 16 septembre 1632 « qu’il 
avait souffert fort impatiemment que le Sr de Chasteuil qu'il 
avait emmené d'ici lui soit enfin échappé pour allez passer 
quelques mois dans le Mont Liban, mais il se proposait d’aller 


(12) Cf. notamment Hairzr, Histoire de la Ville d'Aix (1704), 
publiée par la Revue Sextienne (Aïx, Makau, 1886), tome IL p. 510 
sq. Il, 51, 62, 90. 


" > Terre Sainte que j'avais tant désiré de voir », il Det “4 
dait pas par «Terre Sainte». exclusivement la Palestine et 
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ttitude de ner suffirait à ue due, même À 
Ferm i dans son projet de retraite, Chasteuil ait dû n'en point 
pe ee je pour arriver à ses fins. x 


4 Chasteuil ne revint jamais à Constantinople. A Ehden, il 
FE reçu le meïlleur accueil auprès de l'archevêque Georges 
. Amira (4), et du curé le Père Elie, religieux de Saint-Antoine, 
vivant Rndne avec son neveu, en solitaire troglodytes sur 
È une colline voisine. Chasteuil, décidé «à se consacrer entiè- 

rement au service de Dieu dans la retraite », sollicite du | 
né autorité suprême de l'Eglise maronite, des instruc- 

_ tions sur « l’ordre qu’il devait tenir dans ses exercices... et la 
| manière dont il garderait la retraite afin d'accomplir parfaite- 

- ment son sacrifice ». D’abord retiré dans une chambre d’un 
couvent de Récollets, il la quitta bientôt pour une cellule 

- taillée dans le roc, meublée d’un coffre servant d’armoire et 
. de table, s’habilla à la maronite et, sous la direction du Père 
Elie, commença une vie austère et pénitente, qui fit vite 
_ l'édification de la population. 


La paix de cette solitude fut, au cours des premières années, 

_ troublée par les événements politiques, qui amenèrent à plu- | 
_ sieurs reprises la population de la région d’Ehden à chercher ce 
: refuge dans les montagnes. En ces circonstances graves, les 
paroles de celui qu’on appelait le Reclus, le Saint furent des 
plus utiles pour rassurer ces pauvres gens, les sauver de la : 4 
panique. + 


3) Lettres (op. cit.), IV, 80. 
(14) Marchetti écrit Amisé. Amira, qui avait fait ses études à 
Rome, était un homme de grande valeur et montrait beaucoup de ee 
sympathie pour l'Occident. Il fut patriarche de 1635 à 1644, et son É 
action fut des plus bienfaisantes dans l'épanouissement de l'Eglise AE 
maronite. 


técapité à Constantinople. C'est ee dans le. 
e cette révolte de 1635 et des répressions turques qu’elle 
suscita qu’il faut placer les troubles et les exodes dont il est 
ueAaGon ici. Le calme revenu, le solitaire regagnait sa celulle. | É: 


= Ses amis de Provence an guère ses difficultés, Pa 

% le croyaient tout occupé de dévotion et d’astronomie. Après | 

| une écilpse de soleil d'août 1635, Peiresc, qui n'avait pu 
__ l’observer que dans de très mauvaises conditions, écrivait : 

__  «dJ’espèce que M. Galaup aura fait quelque observation au 
_ Liban, car le Père Théophile dit qu’il y avait quelques instru- 

_ments et même deux globes en arabe excellents, de sorte que 
de quelque côté l’on pourra avoir de quoi secourir M. Schi- 

| kard, mais il n’aura pas reçu vos lettres ni les miennes à temps 
avant cette éclipse » A5), 


_ À vrai dire, M. Galaup délaissait de plus en plus l'astronomie 
elle-même pour la vie pénitente. Bientôt, ses austérités furent : 
cause qu’il tomba dangereusement malade. Le bicgraphe nous : 
décrit ainsi son état: « Les privations embrasèrent si fort ses # 
entrailles qu’étant demeurées sans pouvoir faire leurs fonctions : 
accoutumées, la masse de son sang se corrompit, la fièvre - 
s’alluma, les humeurs de la tête tombèrent sur sa poitrine 
avec tant d’abondance et tant de douleurs qu’elles le rédui- 
sirent aux extrémités, sitôt qu’elles eurent fait paraître leur : 
malignité ». Cependant, il guérit. Peu après, il dut quitter sa 
grotte pour une cellule au monastère de Saint-Serge, proche 
d’'Ehden. Il eut encore à y souffrir d’incursions turques, si 
bien que, sur le conseil des Carmes, appuyé d'indications pro- | 
videntielles, il accepta de se réfugier, dans les même conditions 
de solitude et de pénitence, au monastère de Saint-Elisée, dans | 


(5) Lettres (op. cit), IV, 535. 


( mis 

(7) il tomba de nouvea d'une 
très fâcheuse et d’une Ton les les accès de ux 
ne le quittaient point, ni le Hébordesene de la fluxion qui 
_ l'étouffait». Des amis lui apportèrent du «pain tendre de 

| Tripoli », pour remplacer les galettes noires maronites. Mais £ 
aucun soin ne servit de rien, et il mourut dans la nuit de l : 
Pentecôte, le 15 mai 1644. 


_ Sur la demande des maronites, il fut enseveli assis, comme 
un saint docteur, dans une sépulture de pierre taillée de huit 
puis de haut que fit édifier un Français, Jean Boissely, avec 
une épitaphe en quatre langues: latin, français, arabe et 
_ Syriaque. Les Maronites le vénérèrent comme un Bienheureux. 


- Le refus de la prélature est presqu’une clause de style dans 
- le folklore érémitique. Marchetti n’y a pas manqué. Il place 
- l'incident peu de temps, semble-t-il, avant le départ d’Ehden 
£ pour Mar-Elicha. À la mort du patriarche Georges Amira, 

explique-t-il, les chrétiens du Mont Liban voulurent faire élire 
à notre solitaire et vinrent le chercher. Il refusa, et, invoquant 
: son indignité, son insuffisance, ses infirmités, les détourna de 
ce projet. 


» Ce récit est contredit par le seul fait que Georges Amira 
; ne mourut que deux mois après M. de Chasteuil. Il est vrai 
- qu'avant d’être patriarche en 1635, il était archevêque d’Ehden. 

Et, si l’on veut absolument que la version erronée de Mar- 
- chetty ait quelque fondement, on pourrait supposer l'incident 
- du refus valable pour cette date et cette prélature. 


(16) Marchetti dit très correctement Mar-Elicha. Ce couvent avait 
été offert par le patriarche Amira aux Carmes, qui venaient de s’y 
installer en cette même année 1643. 


(17) En 1644, Pâques tombait le 27 mars. 


_ dance qu'il avait commencée sur les passages les D difficiles è 
È de la Bible ». | 


RES La perte, cependant, n’est pas totale. On a édité au x1x° siè- 
_ cle quinze lettres de M. de Chasteuil (8), Dix sont adressées … 
_ à Peiresc, dont neuf datées de Provence entre 1629 et 1631, la 


_ coup question d’astronomie, occasionnellement du Pentateuque 


dessein de voyage en Orient. Quatre lettres à son frère, de 


_ le lieu le plus propre pour m’y tenir quelque temps avec les 


dernière d'Ehden en 1633. Ce sont des billets où il est beau- 
samaritain, et dont les premiers font brièvement allusion au 


Constantinople (1631), de Sidon (1632) et d'Ehden (1632 et 
1633), racontent son voyage, et les dates qu’il donne minutieu- 
sement des escales sont bien celles de Marchetti. Il se montre, 
dès l’arrivée à Sidon, résolu à se retirer au Liban: « Je fais 
dessein à trois jours d'ici d’aller voir le Mont Liban. J’élirai 


Maronites. Il y a deux couvent; peut-être prendrai-je l’un 
ou l’autre. M. Targuet croit dans un an ou deux venir en ces 
quartiers et me ramener à Constantinople, mais cette chose 
est assez éloignée de mon esprit ». Enfin, une dernière lettre, 
adressée à l’avocat aixois Matthieu Alphéran, est des derniers - 
mois de sa vie. Elle est datée d’Ehden, 27 juillet 1643, et 
montre que le solitaire songeait à sa mort prochaine: «J'ai 
pris ces lieux retirés pour retraite me voyant au déclin de mon 
âge et qu’en peu de temps selon l’ordre de la nature il faut 
sortir de cette maison de terre et aller rendre compte à Celui 
de qui nous avons reçu l'être ». 


uCaéidiieialie L'air dan ten soin désolé D 
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(8) Les Correspondants de Peiresc, 21 fascicules in-8° publiés 
. Visa DE LAROQUE. Fasc. XVII: François de Chasteuil (Digne, 
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F les « euil 
nce, les vertus chrétiennes, la solitude, ete. | 1 


du saint solitaire à à la défense des dore ascétiques Fe 7 
nistes, Ne prévient-il pas, d’ailleurs, dans l'Avertissement, 
_ qu'avant de livrer l'ouvrage à l’impression, il l’a soumis pour 
révision à Antoine Arnauld. Voilà donc M. de Chasteuil, plus 7 
où moins dûment annexé au parti! Rien d’é étonnant dès lors es 
qu’un long chapitre sur l’Eucharistie nous le présente «se 
_ traitant comme un malade qui ne se trouvant pas toujours … 
dans la disposition de s'approcher de ce banquet sacré pour 

y prendre cette viande des forts et ce pain des anges avait 
* besoin de temps pour s’humilier, pour reconnaître son néant... 
pour se rendre plus robuste... Il ne voulut jamais communier 
plus souvent que les jours de fête et les samedis». Cette 
communion, bien qu’hebdomadaire, convient à Arnauld ! 


Ë 
' 


On sait que la querelle que celui-ci engage en 1643 sur la 

« Communion fréquente » porte moins sur la fréquence maté- 
- rielle que sur la doctrine même du rôle de la communion dans 
la vie chrétienne, et, par suite, sur les dispositions nécessaires 
et sur l’ascèse de la préparation. Mais il était, par là même, 
logique que les communions se fissent plus rares. On nous 
prétend bien que M. de Chasteuil « aimait mieux étendre le 
temps de la communion au-delà de ce qu’il s'était fixé que de 
l’abréger ». Sans sortir de l’histoire de l’érémitisme, on peut 
mesurer le progrès, au siècle suivant, de l’influence janséniste 
à cet égard, en rapprochant de cette communion hebdomadaire, 
modèle de modération en 1658, tel règlement d’ermites, par 
exemple, où, en 1782, on n'ose plus prescrire, comme marque 
et aliment de plus grande piété, que la communion mensuelle. 


Pour revenir à M. de Chasteuil, ne doutons pas que le 
prisme de son biographe n'ait altéré sa pensée. D'ailleurs, il 
avait quitté l’Europe et le monde avant que ne fût vraiment 
né le jansénisme, 


R. P. DoyÈRE. 


LES BIENS 
D'UN RECEVEUR GÉNÉRAL 
DES FINANCES A PARIS 


règne de François I°’ étaient des officiers chargés de 
recevoir dans chaque généralité les impôts ordinaires 
et extraordinaires. 


| Es receveurs généraux des finances établis depuis le 


L’inventaire des biens du sieur François Marin, receveur 
général des finances en la généralité de Paris, décédé le 
27 novembre 1646, nous permet de connaître la fortune et 
l’activité de l’un d’eux. Cet inventaire est aux Archives natio- 
nales, Ministère central, étude XIV, qui appartenait à l’époque 
à M° Le Cat. 


Fait du 7 décembre 1646 au 7 janvier 1647, il est défini ainsi 
« fidele et loyal inventaire et description de tous et chacun 
les biens meubles, ustanciles d’hostel, habillement, linge, vais- 
selle d'argent, livres papiers, enseignements et autres choses 
demeurées apres le décès et trépas du deffunt sieur Marin 
arreté le vingt septième jour de novembre 1646 ». 


Le document nous fait d’abord connaître la fortune immo- 
bilière du défunt. 


Il possédait deux maisons : l’une sise à Paris, rue culture 
Sainte-Catherine, paroisse Saint-Paul, entourée d’un jardin 
acquise en 1645 ; l’autre sise à Nogent-sur-Marne, acquise en 
1641. Ce sont des demeures assez vastes ; ainsi la maison de 
Paris comprend: cinq chambres, deux garde-meubles, un 
bureau, deux petits cabinets, deux salles de dépense, une office, 
une cuisine, deux salles, trois cateaux, une cuisine. La maison 
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deux petits chenêts, une pelle, une pincette ; 
— une couche a haults piliers de bois de noyer ; 
— une couche de bois de noyer; 


— une paire d’armoire de bois blanc peint en vert avec 


| deux guichets fermant a clef ; 


— un grand coffre de bahut carré garni de ses deux pieds 


- de bois de noyer; 


— un coffre de bahut carré à une serrure fermant a clef 
garni de ses deux pieds de bois de noyer; 


— une grande cassette plate de cuir à une serrure fermant 
à clef, garnie de son pied et chassis de bois de noyer ; 

— un escabeau de bois de noyer deux chaises de bois à 
siège de paille, une crois de bois doré à laquelle est attaché 
un crucifix d'ivoire ; 


— un grand coffre de bois de noyer a une serrure. 


Parmi ces biens inventoriés certains, divers d’ailleurs, méri- 
tent d’être plus particulièrement remarqués car ils témoignent 
de l’aisance du deffunt. L’écurie contient trois chevaux. D’au- 
tre part, le sieur Marin possède une assez grande quantité 
d'objets en argent: vaisselle, couverts, récipients évalués à 
5.679 livres. Plusieurs pièces sont ornées de tapisseries dont 
l'une venue des Gobelins est estimée 3.000 livres. Enfin, il y a 
quelques bijoux de perles et de pierres précieuses. 


_sitions que le sieur Marin a faites de son vivant. Les deux 


te actes. On Site tes en deux ao ; 4 


Etudions d’abord les titres privés. 


Le premier acte mentionné est le contrat de mariage daté 


… de 1637. Il nous apprend que la dot donnée à Marie Daurat, 


épouse du sieur Marin, était de 24.000 livres. 


Une série de titres nous renseignent sur les diverses acqui- 


maisons que laisse le défunt ont été achetées par lui-même 
de manière assez particulière. Elles ont été échangées contre 


des rentes, procédé qui est relativement fréquent à l’époque : 


celle de Paris contre une rente de 2.580 livres ; celle de Nogent 
contre une rente de 100 livres. On voit la grande différence 
de valeur entre deux maisons d’importance à peu près sem- 
blable. Peut-être la maison de Nogent est-elle en mauvais 
état mais aussi on peut certainement envisager le fait que 
les maisons de Paris étaient très recherchées, ce qui permettait 
d’en élever beaucoup le prix. 


En 1645 et 1646, le sieur Marin est devenu possesseur de 
deux places vaines qui lui ont été données par le roi. Il semble 
qu’on peut voir là des terrains à bâtir qui témoigneraient d’un 
essor démographique de la ville. 


Enfin, le sieur Marin s’est rendu propriétaire de vignes à 
Nogent. Une trentaine d’actes le précisent. Il a peu acheté, 
il a surtout fait des échanges avec des vignerons voisins, il a 
eu probablement le désir de regrouper des terres car presque 
toutes les vignes acquises sont situées au lieudit le Puy Buat. 
Aucun prix ne nous est donné, aussi nous ne pouvons savoir 
quelle valeur représentaient ces vignes. 


les titres privés, les titres dépendant de la fonction du sieur A 
> François Marin. 


it. édit fs ais à. 


ur 


LES BIENS D'UN RECEVEUR GÉNÉRAL DES FINANCES 685 


Parmi les papiers privés il y a des titres de rentes. Le sieur 
_ Marin possédait trois titres de rentes à prendre sur les huit 
millions de tailles. Le total de ces rentes s'élevait à 16.140 livres 
auxquelles s’ajoutaient 500 livres à prendre sur les traites de 

la ville de Paris. De plus, le sieur Marin avait lui-même cons- 
titué quelques rentes au profit de particuliers ; l’ensemble 

représentait une valeur de 4.275 livres. Dans l'étude de M° Le 
Cat il y a un certain nombre de constitutions de rentes établies 
* sur la base du denier 18. Si nous en tenons compte, les rentes 

constituées par le sieur Marin équivaudraient à un capital de 
60.000 livres. 


Enfin, un grand nombre d’actes concernant la fonction même 
du sieur François Marin sont inventoriées : lettres de provi- 
sion, traités et associations, quittances. Ces papiers, qui 
auraient de nos jours une place à part, ne sont pas distingués 
des titres privés. Ils sont inventoriés sans que rien ne les 
différencie. Il n’y a pas de partage entre la vie privée et la 
fonction. 


Le sieur Marin était propriétaire de plusieurs offices ainsi 
qu’en témoignent les lettres de provision délivrées : office de 
conseiller secrétaire du roi, acheté le 2 avril 1637 pour une 
valeur de 35.000 livres auxquelles s'ajoutent des taxes d’aug- 
mentation. Cet office anoblissait le sieur Marin et en faisait 
un banquier d'état au service du roi. 

Office de receveur triennal des finances acheté le 10 mai 
1641. La proopriété de cet office est partagée avec le frère du 


défunt. La finance de cet office n’est pas précisée. On sait qu’il 
a été versé au vendeur de l'office en 1642, 1645 et 1646, un 


total de 18.016 livres. 


Office de receveur général alternatif acquis le 11 décembre 
1645. 
Office de receveur général quadriennal acquis le 12 février 


1646. La propriété en est partagée avec un autre receveur des 
finances, le sieur Kerver. On ne donne pas la valeur de cet 


office. 


De 


> Office de ee Re. des finances de % 
À ralité de Paris daté du 12 février 1646. à 


+ se EE 
PS Ofkce de oo pal commis SR des finances daté 
: _. même jour. 


- L'un des dix offices d’élu à Bellac. 


LS Les traités et associations dont nous avons plusieurs exem- 
_ ples dans l'inventaire nous intruisent sur l’activité même du 
sieur Marin et des receveurs généraux. Les receveurs géné- 
raux profitent de ce que le roi a un besoin immédiat d’argent 
et de ce que le recouvrement des impôts est très lent. Les 
receveurs s'entendent directement avec les trésoriers payeurs 
pour leur avancer l’argent immédiatement, avant que la levée 
_ne soit faite et recevoir ainsi une commission importante. Le 
sieur Marin passe de tels traités avec le trésorier de l’ordinaire 
des guerres, avec le trésorier-payeur de la gendarmerie, avec 
le contrôleur général des vivres des camps et armées du roi. 
Voici le traité fait entre le trésorier de l’ordinaire des guerres 
et le sieur Marin «en datte du 23 juillet 1645 pour raison du 
recouvrement a forfaict pris par le deffunt sieur Marin du dit 
à sieur de Romilly de la somme de trente sept mil cinq cens 
livres pour sa part faisant moitié de celle qui sera livrée la 
présente année seize cents quarante six pour le taillon en la 
généralité de Lion sur laquelle somme lui aurait été desduict 
par le dit sieur de Romilly quatre sols pour livre montant 
a sept mil cinq cens livres. » 


C’est en somme une opération de banque privée. Le rece- 
veur prête au roi son propre argent et touche de gros intérêts 
sur la levée des impositions. 


Le roi fait donc des emprunts sous forme d'avance sur des 
impôts précis. Il les fait aussi sous la forme du prêt classique. 
Les sommes demandées dépassent parfois le million de livres. 
Dans ce cas, plusieurs receveurs généraux s’associent entre 
eux. C’est l’objet du contrat d’association. Ainsi, le sieur Marin 
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| Enfin, LE sieur Marin perçoit lui-même la finance de offices - 
£ auadriennaux de la généralité de Paris dont un état signé par 
ui les évalue à la somme de 176.670 livres. : 


4 La fin de l'inventaire cite surtout un grand nombre de 172 SE 
. quittances : : quittances de gages d'officiers de finance, quit- PS 
tances de gages de gens au service du roi. PAS 


En conclusion, nous pouvons tenter d'évaluer la fortune du 
sieur Marin dans ses grandes lignes. Si nous additionnons la 
dot de 24.000 livres, le capital représenté par les rentes établies 
sur les maisons et calculé au denier 18, c’est-à-dire 48.500 
pis le capital des rentes constituées par le sieur Marin: 

- 61.000 livres ; la valeur représentée par le mobilier : 19.853 
" livres ; la finance de l'office de conseiller secrétaire du roi: 
… 33.000 livres; la finance des offices quadriennaux : 176.670 
… livres, la fortune du sieur Marin s'élève déjà à un total de 
* 360.000 livres et nous ne l’évaluons pas toute entière puisque 
Ê la valeur de tous les offices appartenant au sieur Marin ne 
nous est pas précisée. Néanmoins, nous voyons que le sieur 
François Marin est un personnage très riche. Si les autres 
receveurs généraux de l’époque ont une fortune semblable, 
on voit quelle puissance ils représentent. Ce sont leurs deniers 
- qui font d’eux un des rouages essentiels de la machine finan- 
 cière : ils contituent une sorte de palier entre le roi et le 
. contribuable par les prêts qu’ils peuvent assurer en attendant 
- que l'impôt rentre. Créanciers du roi qui est toujours à court. 
- d'argent, ils lui sont indispensables et l’intérêt perçu sur les 
* avances et sur les prêts est pour eux un grand moyen d’enri- 
| chissement qui ne fait que renforcer leur importance. 


M. Forsiz. 
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LES DEVOIRS 
D'UN JARDINIER - CONCIERGE 


DE CHATEAU 
SOUS LOUIS XIII 


aux Archives Nationales, nous avons retrouvé un 

contrat de 1620, passé entre «haut et puissant » 
seigneur Nicolas Brulart de Sillery, chancelier de France et 
de Navarre, et le jardinier Hugues Barla, demeurant à Paris. 
Nous reproduisons le document non seulement parce qu'il 
fournit des détails pittoresques sur les fonctions de concierge 
de château au temps de Louis XIII, mais parce qu'il est 
instructif du point de vue social. En outre, il est rédigé dans 
une langue savoureuse, exempte de la prolixité qui gâte habi- 
tuellement ce genre d’écrits sous l’ancien régime. Enfin, qualité 
non négligeable, il est relativement court et se lit facilement. 
Le voici: 


E< n feuilletant les minutes de l'étude Rémond, déposées 


« Par devant les notaires gardenotes du Roy nostre Sire en 
son chastelet de Paris, soubzsignez, furent presents Thomas 
AUBERY escuier, seigneur de la Roche, archer des gardes du 
corps du Roy soubz la charge du S' Marquis de la Force, au 
nom et comme stipulant en cette partye pour hault et puissant 
seigneur Messire Nicolas Brulart chevalier seigneur de Sillery, 
Berny, vicomte de Puisieux, chancelier de France et de 
Navarre, duquel il a dit avoir charge expresse d’une part, et 
Hugues Barla jardinier à Paris d’aultre part, lesquelles partyes 
volontairement recognoissent et confessent avoir accordé entre 
eulx ce qui ensuit. Premièrement que led. Barla, du consente- 
ment dud. seigneur Chancelier ainsy que led. Sr de la Roche 
a dit, prend et aura en sa garde et soing universellement 


ét oo brel di) été. à à pu dé dé 


a Berny, parc et NE ses ÉPAPE tant 
d de dedans que dehors de lad. maison, et faire le tout comme 
g bon et fidel serviteur, concierge et jardinier est obligé et 
_ tenu de faire, et particulièrement il tondra selon chaque saison 
._ & quand la necessité ou la bienséance le requerra, la broderie 
_ des deux parterres avec toutes autres bordures, palissades, 
_espaliers, arbres et choses semblables dedans ou dehors dud. 
_ parc, où il sera besoing d’user de cyseaux, faux, faucille, 
| croissant ; & conservera lesd. broderies, palissades etc. en leur 
_ juste haulteur, largeur et aultres dimensions sy elles y sont, 
. ou les remettra sy elles n’estoient pas. Maintiendra aussy les 
_ hayes de bois mort, porches, portiques, cabinetz, et tout ce 
_ qui est de cette sorte, ou en fera d’aultres en luy fournissant 
._ la matière, et nettoyera les deuxd. parterres, et en general 
_ toutes les alées, pourmenoirs, pallemaiïlle ; et quant aux tapis 
_ verdz, ils ne contiendront qu’un tiers de largeur ausd. alées, 
_ lesquelz tapis se faucheront, comme aussy les deux courtz pour 
y pouvoir aler en tout temps, et seront en forme de peluse 
- en ostant les buttes et taupinières. Conservera les deux ter- 
. rasses avec tout le reste du pavé des deux courtz et des 
- fontaines, sans permettre qu'aucune herbe ny autre excres- 
- cence ou ordure y vienne. Labourera toute la pépinière tant 
de fois qu’il convient ; greffera en toutes manières et espèces 
suivant en cela les saisons ; émondera les arbres de bois mort 
et des branches superflues, les nettoyera et emoussera, et 
ostera la vermine quand ïil sera de besoing, les labourera 
amplement au pied et soustiendra les jeunes de perches ; et 
en authonne il les deschaussera comme il faut sans oublier 
de donner un labour aux pommiers qui sont hors du parc sur 
les chemins, et cela en entrant de l’hyver. Pour le reste des 
autres arbres non fruictiers & palissades de toutes quallitez 
qu’elles puissent estre, il les labourera ou ratissera au pied 
comme de besoing, pour les faire profiter. 


Item il arrousera en saison les plants qui auront de besoing, 
replantera d’autres arbres à la place des mortz, et regarnira 
les bordures et palissades au besoing. Semera de toutes sortes 
de graines en toute saison pour faire ortolage à fournir à la 
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maison quand le seigneur y sera, ou envoyera à Paris quand 
la commodité y sera. Cultivera de toutes sortes de fleurs pour 
en avoir en toute saison, sans aussi oublier la culture des 
vignes muscates dedans et dehors dudit parc. Entretiendra le 
cours d’eau tant du grand que du petit canal, rondeau et fon- 
taines, les nettoyera avec leurs bassins, les remplira quand 
et comme il fault, prévoira les accidents qui arrivent d’ordi- 
naire ausd. eaux, advertira à temps des ruynes qui seront aux 
couvertures, bastimens, muraille de closture et ausd. eaux, et 
fera aler l’orloge quand il luy sera commandé. Oultre plus 
tiendra ung mémoire et compte de tous et chacun les meubles 
qu’on luy consignera, les entretiendra nettement, proprement, 
chacun selon son usage ; fera reblanchir le linge tant de fois 
qu'il sera de besoing, et pour cet efect, il luy sera ordonné ce 
que de raison. Et tiendra bon compte du foin, avoine, bois et 
aultes choses quand on luy commettera le soing. Finalement, 
il sera obligé de tout faire sans rien excepter à quoy ung bon 
concierge et jardinier se doibt obliger. Et le tout au dire 
d’expertz et gens à ce cognoissans. Et ne se servira d’autres 
meubles ou outilz de jardinage que des siens propres, et 
surtout il n’entreprendra jardi ne thesoigne d’autruy. 


Et pour toute sa peyne et travail on luy paiera par an la 
somme de six cens livres tournoiz ; et ce par quatre quartiers 
et à la fin d’un chacun d’iceluy. Et aura le profit de l'herbe 
qui croistra soubz les arbres fruictiers et autres arbres, des 
tapis, courtz & place en les fauchant. Et pourra semer des 
légumes seulement au dessoubz desd. arbres fruictiers en 
labourant et cultivant la terre comme il fault, et au bout de 
son temps les rendra telz comme il les prend. 


Item pourra nourir une couple de vaches les paissant avec 
une corde ou piquet, sans entrer au parc; lesquelles on tiendra 
en la première court jusques à ce que la court du moulin 
soit construicte. Pour les volailles, il usera comme on luy 
prescrira. Le tout loyalement et de bonnefoy, promettant et 
obligeant chacun endroict soy. Faict et passé à Paris en l'étude 
de Chapellain le jeune, l’un des notaires soubzsignez, l’an mil 
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six cens vingt, le mardy avant midy, sixiesme jour de mars 
(signé) Aubery, Barlat, Chapellain, Plastrier 


. On voit que la charge de concierge-jardinier d’un grand 
château n’était point une sinécure en 1620, malgré les 
« à-côtés » qu’elle devait comporter. Trois ans après la signa- 
ture de ce contrat, Pierre Brulart, fils du chancelier, faisait 
reconstruite presque entièrement le château de sou père ; c’est 


 lillustre François Mansart qui fut chargé de préparer les 


plans. Nous avons eu la chance de retrouver le projet original, 
daté du 27 novembre 1623 : c’est un superbe dessin rehaussé 
de bleu et d’or, d'autant plus précieux que les dessins origi- 
naux du grand architecte sont en nombre infime. 


On sait l’admiration, et aussi les diatribes que la fastueuse 
demeure suscita chez les contemporains. C’est à propos du 
château de Berny que l’auteur du «Poème Héroïque >» com- 


posa ce fielleux passage : 


.. Passons au bastiment; avec ample moustache 
L’Architecte Mansard, grand mangeur de pistaches, 
Parce qu’il est paillard quoiqu’un peu renfrogné, 
Edifiant Berny n’avoit pas yusogné : 
Premièrement il mit maint foin dedans sa botte, 

A mainte belle dame y aonna verte cotte, 

Fit avec les ouvriers cent marchés de judas 

Où tout devenoit or à ce nouveau Midas. 

Et du premier avril jusqu’au dernier d’octobre, 
Fit à Sillery mesme, homme d’ailleurs si sobre, 
Depenser plus d’escus que n’en a le Turban 

En maison à loger tout un arrière ban... 


Edouard-Jacques CrIPRuT. 


Le contrat du 6 mars 1620 est au Minutier Central (Archives 
Nationales), étude XXIV, Registre 307, f° 159. Le dessin original de 
François Mansart se trouve dans le carton S 2905. Quant à la 
Description de Berny (Poème Héroïque), on la trouve dans le 
Recueil de Poésies Choisies publié par SErcY (3° partie, 1658). 


LES MEMBRES DE LA «SOCIÉTÉ» A 


+ 


ANET & WIDEVILLE 


_ Le samedi 23 juin 1956, les membres de la société ont visité, sous 
_ la conduite de M. Vanuxem, le château d’Anet et celui de Wideville. 

_ À Anet, M. Vanuxem, après avoir rappelé que le château fut 
construit de 1547 à 1552 par Philibert de L’Orme pour le compte 
_ de Diane de Poitiers, sur l'emplacement du vieux manoir des Brézé, 

s’attacha à évoquer les importantes transformations que les Ven- 
__ dôme apportèrent aux bâtiments et au parc à la fin du xvn° siècle 
_ et l'éclat des fêtes qui y furent données en l'honneur du Grand 
_ Dauphin en 1686. Au xviu* siècle, Anet devint successivement la 
propriété de la princesse de Condé (1718), de la duchesse du Maine 
(1732), puis de ses fils, le prince de Dombes et le comte d’'Eu, avant 
d'être cédé par Louis XVI au auc de Penthièvre (1775). 


_ Le domaine, décrété « bien national » sous la Révolution, fut sau- 
_ vagement dévasté par ses acquéreurs : après que les œuvres offrant 
quelque intérêt eurent été vendues, le corps principal du château 
et l'aile droite furent détruits à la mine, le parc saccagé et il ne | 
fallut rien moins qu’une émeute de la population pour que ce travail 
de vandales soit interrompu. Alexandre Lenoir, l'administrateur du 
Musée des Monuments français, avait d’ailleurs transporté à Paris, 
dès 1802, la porte aux trois ordres du corps principal, que l’on peut 
encore voir dans la cour de l'Ecole des Beaux-Arts, et différentes 
pièces de sculpture. La restauration du château fut entreprise à 
partir de 1840 par le comte de Caraman. 


Les visiteurs admirèrent le portail d'entrée, en forme d’arc de 
triomphe, d’une grâce et d’une légèreté tout à fait remarquables, la 
pe chapelle d'inspiration italienne, avec sa voûte sphérique décorée de 
caissons losangés et ses bas-reliefs attribués à Jean Goujon, enfin 
K 


la belle ordonnance du bâtiment qui constituait l'aile gauche du 
château et qui la seule partie qui subsiste de celui-ci. C’est cette 
aile qui fut remaniée au xvur° siècle par le Maréchal de Vendôme : 
le magnifique escalier d’une seule volée, avec sa rampe en fer forgé 
de au chiffre du duc et le spacieux vestibule du rez-de-chaussée sont, 
| en particulier, des décors signés du grand siècle et dans lesquels 
M. Vanuxem se plut, pour la joie de tous, à évoquer, parmi les 
écrivains et les artistes qui participèrent à l’organisation des fêtes 
de 1686, le trop méconnu Campistron, qui, après Quinault, devint 
le librettiste des opéras de Lulli. 


. * 
+ * 


4 


ÉCHOS ET CHRONIQUES 693 


- Au retour, les participants de cette journée visitèrent, non loin 

de la vallée de la Mauldre et dans le parc du château de Wideville, 

construit par Claude de Bullion au xvrr° siècle, la grotte de coquil- 

lages, au plafond décoré de fresques de Simon Vouet. Ils écoutèrent 

a cette occasion avec beaucoup d'intérêt un exposé de M'*° Lange 

Fe Paménagement et la décoration des grottes de coquillages en 
ance. 


À. B. 


ANTOINE DE COURTIN, AMBASSADEUR DE LOUIS XIV 


M. Kamal Farid, né au Caire, s’est vu décerner en Sorbonne le 
doctorat ès-lettres avec mention très honorable, pour sa thèse: 


- «Antoine de Courtin (1622-1685) étude critique ». La thèse complé- 


mentaire était: «Chronologie de la vie d'Antoine de Courtin». 
Puissent les exemplaires dactylographiés être repris par un éditeur ! 
Ayant été secrétaire de la reine Christine et du roi Charles-Gustave 
de Suède, ambassadeur de Louis XIV dans les pays du Nord, il 
écrivit, entre autres, un «Traité de la civilité», qui eut grand 
succès, une traduction du «Droit International» de Grotius, « L'Art 
de devenir éloquent». M. Kamel Farid a découvert à Paris, 
Stockholm et Upsala une abondante et précieuse correspondance 
avec Charles-Gustave de Suèae. Ce travail en profondeur, s'appuyant 
sur maïnts fonds d’archives, révèle un homme de bien, religieux à 
tendances et à sympathies jansénistes, incarnant les préoccupations 
de son temps. Les écrits, et surtout la correspondance de Courtin, 
restent une source pour l’histoire politique et diplomatique du 
xvu° siècle. 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 
ET CRITIQUES 


BL. LAFUMA. Una pura invenzione : l’amore di Pascal per Charlotte 
de Roannez dans Convivium, nuov. ser., 1954, t. I, p. 690-694. 


Après avoir réfuté rapidement l’article de J. Combe: Le grand 
amour de Pascal (Miroir de l’histoire, novembre 1953), l’auteur réduit 
à néant la thèse jadis soutenue par Faugère et qui se résume ainsi : 
19) le Discours sur les passions de l'amour est de Pascal ; 2°) Ce discours 
se réfère à l’amtour de Pascal pour Mademoiselle de Roannez. Gette 
réfutation consiste essentiellement dans une rigoureuse chronologie 
qui rend impossible toutes relations intimes de l’auteur des Pensées 
avec cette jeune fille avant l’année 1656, date où celui-ci ne pensait 
à rien de moins qu’au grand amour de Dieu pour nous. 


C. CHESNEAU. 


BB GIORGIO DI SANTILLANA. Le procès de Galilée. Chicago et 
Paris (Le club du meilleur livre), 1955, 1 vol. in-8 carré, 458 p., 
ill, 2.400 fr. 


Travail considérable d’un historien estimé, reprenant une très 
grande affaire, ce nouvel ouvrage de M. de Santillana, admirablement 
présenté et illustré de figures très belles et du plus haut intérêt docu- 
mentaire, a justement retenu l’attention du public instruit — en 
même temps que des bibliophiles. 


Travail considérable de documentation d’abord. Les documents 
officiels sur l'affaire Galilée sont nombreux et complexes ; plus nom- 
breux encore, et plus obscurs, ceux qui concernent les démarches 
privées, les entremises discrètes et les intrigues, la diplomatie compli- 
quée du grand duc de Toscane, la façon dont ses ambassadeurs s’acquit- 
taient de leur tâche. De plus, quand l'affaire » eût mal tourné », tous 
ces documents furent tiraillés dans tous les sens, à la fois par des 
apologistes désireux de mettre l’autorité à couvert, et par des adver- 
saires exploitant au maximum l’occasion offerte. « Le procès ne s’est 
jamais terminé », écrit l’auteur (p. 2). Reste donc encore nécessaire 
de « ventiler » tous ces documents, pour les situer à leur place exacte 
et apprécier leur teneur. Pour lui, le procès de 1633 aurait connu 
un vice essentiel : on fait état contre Galilée de sa révolte contre 
une «injonction » en bonne et due forme qui lui aurait signifiée en 1616 
(n’enseigner et ne propager en aucune façon l’héliocentrisme) ; or, 
cette injonction n'aurait jamais existé (pp. 323-340). Sur ce point, 

ui est essentiel, il semble avoir partie gagnée, puisque le P. Russo 
+crit à ce sujet que par l'examen des documents, on est « conduit 
à conclure de façon à peu près certaine qu'il s’agit d’un faux ; on 
discute pour savoir si ce faux est de 1616 ou de 1633 » (1). Selon M. de 


(x) F. Russo. Le procès de Galilée, Etudes, avtil 1956, p. 90. 
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j Santillana, si ce point était vraiment admis, les polémiques encore 
; actuelles pourraient s’apaiser : du côté catholique, écrit-il, « on a fini 
_ par réduire toute l'affaire à cette iniquité. Pour sauver une demi- 
_ douzaine d’obseurs prévaricateurs et trois faux-témoins, on s’est 
6 as à brouiller les cartes et à jeter le discrédit sur une gloire 
authentique de la catholicité. Que n’est-on pas prêt à sacrifier à 
cette crainte ? Car enfin l’Eglise romaine du temps fit bien meilleure 
figure que ne le veulent ses apologistes modernes (2). On n'y manqua 
mi d'intérêt pour les nouvelles idées, ni d'efforts passionnés, voire 
héroïques. pour leur donner gain de cause. Urbain VIII et Bellar- 
-nun furent pris au dépourvu par une révolution intellectuelle qu'ils 
ne pouvaient même pas concevoir, mais ils se comportèrent toujours 
en grands seigneurs » (p. 420). Reste à savoir si des « grands seigneurs » 
aiment à convenir qu ils ont été dupes d’ « obscurs prévaricateurs ».. 


Reste à savoir aussi si l’auteur a lui-même bien compris ces per- 
sonnages et la situation des autorités. Son effort de documentation 
se double en effet d’un essai profondément original d'interprétation. 
Car écrire vraiment l’histoire, c’est interpréter. Mais ici, et dès les 
premières pages, on se sent pris d'inquiétude. Pour M. de Santillana 
— et cette comparaison reviendra dans tout le volume — le procès 
de Galilée est une annonce du procès Oppenheimer, des procès des 
généticiens soviétiques. La plus longue de toutes les notes (insérées 
en fin de volume) concerne le cas personnel d’Oppenheimer, ce qui 
fait une bien longue note dans un ouvrage sur Galilée ! Si l’on n’a 
pas oublié les avertissements de Bergson sur les risques de la « recons- 
truction du passé », on éprouve un certain malaise. Car plus on connaît 
le xvuIe siècle — cette première moitié, si complexe, du siècle — plus 
on trouve difficile de « moderniser » l'affaire Galilée. M. de Santillana 
donne une notation très juste en disant que les acteurs du drame 
(Galilée comme ses juges) sont pris dans une révolution intellectuelle 
De les dépasse — mais cette révolution nous paraît assez différente 

e celle qu’il imagine. 


Pour lui, Galilée est le véritable représentant de la tradition, «un 
homme de la Renaissance » (p. 4), habitué aux très grandes libertés 
accordées jusqu'alors à la recherche, et dont avaient profité non 
seulement un Copernic — et, dès le xtr1e siècle, un saint Thomas 
acclimatant Aristote en dépit de condamnations répétées — mais 
des auteurs aussi «excentriques » qu’un Paracelse, un Pomponazzi, 
un Telesio et tant d’autres, qui, sous le couvert de quelques clauses 
de style qui ne trompaient personne, avaient répandu impunément 
des doctrines fort peu traditionnelles et même franchement hérétiques. 
C’est d’ailleurs bien à un Thomas d'Aquin et à un Copernic qu'il fau- 
drait penser, M. de Santillana ne soulevant aucun doute sur l’ortho- 
doxie sincère de Galilée. Seulement, les temps avaient changé. A 
l'encontre — mais inévitablement aussi à l’imitation —-des jeunes 
Etats laics, nouveaux-nés dans leur impérialisme, l'autorité romaine 
incarnerait déjà le super-Etat, qui ne peut ni se tromper ni, s’il s’est 


(2) L'auteur semble oublier l’article Galilée, de Vacandard, dans le Diction- 
naire de Théologie catholique, article objectif sinon, évidemment, complet, 


d’une haute tenue, et qui ne peut être négligé. 
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trompé, reculer. Dans les juges de Galilée, l’auteur ne voit que « de 
es politiciens dont l'indifférence intellectuelle ne fait pas de doute » 
ge 113). Et cela, sans doute, nous mettrait sur le chemin de l'affaire 

ppenheimer… Mais est-ce bien la même affaire ? est-ce une affaire 
de même genre ? Les époques sont trop différentes, et trop différentes 
aussi les mentalités. 


Dans une étude consacrée à un procès ecclésiastique, M. de San- 
tillana tient une véritable gageure en ne disant à peu près pas un mot 
de ce que pouvaient être les problèmes et les scrupules proprement 
religieux soulevés dans les esprits par les nouvelles doctrines. On peut 
ne pas se poser pour soi-même ces problèmes, on peut trouver ces 
scrupules surannés et «anti-scientifique » (ce qui nous ramènerait 
aux polémiques traditionnelles), on ne peut comprendre exactement 
cette affaire des années 1600 si on la ramène à une lutte de deux 
politiques, comme si le mouvement de la Contre-Réforme (à quoi 
elle est intimement liée) n’avait pas été dans son essence une réaction 
de défense d'hommes religieux. Réactions spécialement malheureuse, 
en l'espèce, il ne s’agit pas de le contester, encore faut-il la comprendre 
pour ce qu’elle a été. La hantise du péril protestant (l’auteur remarque 
en passant, mais à bon droit, que la ressemblance des systèmes de 
Galilée et du protestant Kepler a créé une cause de suspicion) a cer- 
tainement joué un rôle beaucoup plus important que les déboires de 
la politique pontificale dans l’affaire de la Valteline ou ses démêlés 
avec le grand duc de Toscane. On inerimine les principes d’exégèse 
de Galilée (pp. 118 sq.). Ils étaient pourtant traditionnels à l’époque 
(on les trouve dans les notes manuscrites du jeune Mersenne sur la 
Genèse), et redeviendront orthodoxes. Mais les protestants sont venus, 
et où s'arrêtera la liberté dans les interprétations de la Bible ? Où 
M. de Santillana ne voit que l’arrogance d’un super-Etat sûr de lui, 


on discerne plus encore une crise de timidité d’une conscience reli- 


gieuse inquiète. Cette donnée ne peut pas se transporter telle qu’elle 
à notre époque — à moins qu’entendant le terme « religieux » dans 
un sens très large, on veuille parler de l’arrogance — mais, là aussi, 
il faudrait ajouter : l'inquiétude — de nationalismes ou de totalita- 
rismes en péril. Mais ceci aurait exigé d’autres développements. 


Non moins que les mentalités, les époques sont différentes. La 
science d’aujourd'hui se présente comme une construction solide, 
dont un grand nombre d’affirmations s'appuient sur des preuves 
incontestables. Une opposition politique à la science trahit donc 
immédiatement des motifs intéressés. Les choses étaient beaucoup 
moins claires en ce début du xviIe siècle où — et d’abord précisément 
grâce à Galilée — la science moderne est en train de naître. Le monde 
reste beaucoup plus imaginé que pensé et surtout observé ; on l’a 
construit en fonction de besoins humains ; on n’a pas encore pris 
l'habitude de voir l’observation créer des mondes insoupçonnés. Cest 
encore comme un monde « imaginé » qu’on a vu apparaître le Cosmos 
de Copernic. En tant que tel, il ne pouvait faire scandale. Or, ce système 
héliocentriste, Galilée le présente maintenant comme le seul monde 
réel — ce qui paraît entraîner très loin de la Bible — à une époque 
où les protestants prêchent le libre examen. En écrivant — trop bien, 
par surcroît ! — en langue vulgaire, il en appelle à l’opinion, beaucoup 
moins routinière que les écoles, certes, mais aussi beaucoup plus 
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4 pas, la science moderne — aps preuves apporte-t-il ? M. de San- 
_ fréquente encore, que ces preuves étaient 
pr & préciser les indications très judicieuses . donne à ce sujet 
a. (C € upart des bons physi- 
_ciens, ceux qui sont persuadés que la nature est écrite en lang 

_ mathématique (selon la magstrale déclaration du Saggiaiore), 


tillana est bien trop informé de son sujet ve partager l'illusion, si 


écisives. 


cf. pp. 75-95) en disant qu’à cette époque la p 


admettent l’héliocentrisme, mais que c’est là encore une question 


. d’intuition et de génie, non de preuves formelles. Descartes, hélio- 


centriste, rejette « toutes les preuves » du savant florentin. Mersenne, 
D ont de rédiger un ouvrage pour diffuser l’astronomie de 

alilée comme il en a publié la physique, renonce finalement, parce 
qu’un bon physicien ne peut se contenter de telles preuves. En parti- 
culier, l'argument que, dans le Dialogo, Galilée croit pouvoir tirer du. 
mouvement des marées en faveur de la rotation de la Terre ne convainc 
personne, et de fait ne vaut rien. Ainsi, contre la science tradition- 
nelle, déjà ruinée dans ses postulats de Mécanique mais qui peut 
ones même se recommander d’honorables états de service (Tycho- 

rahé et déjà Ptolémée étaient de très grands astronomes), la physique 
et l’astronomie nouvelles se présentent encore comme des anticipa- 


* tions, déjà légitimement tenues pour certaines par les spécialistes qui 


sont « dans le mouvement », mais non pas comme un corps de doctrine 
appuyé sur des arguments convaincants pour le commun des mortels, 
voire pour de nombreux spécialistes. Or — et ce fut le drame de 


> l'affaire — le jugement fut rendu par des hommes qui n'étaient pas 


dans le mouvement scientifique, qui restaient donc insensibles aux 
intuitions anticipatrices, et attendaient des « preuves rationalisées » 
que, de fait, on ne pouvait encore leur donner. La lutte s’engagea 
— au niveau supérieur de l’affaire, s’entend — non pas entre le 
sectarisme et «la science », ni, au fond, entre deux politiques, mais 
entre « la raison constituante », celle qui va de l’avant et qui trouve, 
et «la raison constituée », celle qui attend d’être forcée de voir. On 
attendait d’autant plus que, par ailleurs, la conscience religieuse 
était apeurée par les prétentions du libre examen. 


Les juges n’ont pas compris Galilée. De son côté, Galilée n’a pas 
compris leurs hésitations, où il ne voit ue mauvaise volonté ou 
sottise, quand il s’agissait de l'impossibilité (beaucoup plus tragique 


et moins peccamineuse) de créer une nouvelle forme de raison scien- 


tifique. Incontestablement aussi (comme le montrent l'attitude d’un 
Descartes ou celle d’un Mersenne) il ne comprend pas que, pour 
s'imposer socialement, la nouvelle science a besoin d’une systéma- 
tisation plus complète et plus précise que celle qu’il propose. On lui 
promettait de le laisser faire s’il exposait sa doctrine sous la forme 


- traditionnelles des hypothèses de mathématiciens, comme l'avait fait 


Copernic. Il semble avoir donné à ce sujet des assurances. À lire le 
Dialogo, il faut avouer que ces assurances ont été bien mal tenues. 
Galilée dogmatise, en quoi il n’est plus un homme — ni surtout un 
« mathématicien » — de la Renaissance ; il dogmatise sur des raisons 
qui ne convainquent ni les philosophes traditionnels, ni, ce qui est 
plus grave, nombre de ses émules de la nouvelle école ; il dogmatise, 


ous ne faisons 
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disons aussi, plus qu’un physicien moderne quand il hasarde une 
théorie, car À Hasvells école apprendra vite que le monde est plus 
complexe que tous nos systèmes. Or, rien ne nous autorise à penser 
que s’il avait consenti, comme on le lui demandait, à laisser la question 
ouverte, la promesse de le laisser dire n'aurait pas été tenue (1). A la 
même époque, nous voyons qu’une autre doctrine, non moins fatale 
à la science traditionnelle que l’héliocentrisme, s’introduit sans susciter 
de réactions. Il s’agit de la doctrine qui, à l'encontre du vieux dogme 
des «cieux incorruptibles », trouve dans les astres du cha ent, 
donc de la «corruption ». Galilée tient pour cette nouvelle doctrine 
— qui est en partie son œuvre, — le P. Scheiner aussi, mais tous deux 
ont montré des taches dans le soleil. On ne pouvait montrer aucun 
fait semblable, ni fournir aucune preuve de cette valeur, en faveur 
de l’héliocentrisme. En ce sens, il n’était pas illégitime de voir encore 
dans le système une «hypothèse». Quand tant de susceptibilités 
étaient en jeu. — et, ce qui est beaucoup plus respectable, la paix 
des âmes simples qu’on ne peut troubler dans leur foi par des querelles 
encore incertaines de spécialistes — il aurait été sage de consentir 
aux quelques clauses de style prudentes qui étaient demandées. 


Le bel ouvrage de M. de Santillana contient, répétons-le, nombre 
de faits précieux, de suggestions séduisantes — trop séduisantes 
parfois. Il ne s’agit certes pas de défendre les ennemis sectaires et 
retors du grand savant de Florence (2), ni de nier le caractère haute- 
ment regrettable de la condamnation, dont les conséquences allaient 
être lourdes. Mais prétendre trouver le nœud de l'affaire dans un 
conflit de «la politique » et de «la science », c’est transposer des 
données actuelles dans un temps trop différent du nôtre. Réserve 
faite des aristotéliciens butés, ë « politique » des autorités respon- 
sables était dominée par une inquiétude religieuse qu'il faudrait 
comprendre, en fonction du péril protestant, devant les audaces 
d’une science qui, de fait et dans son propre domaine, prélude à un 
avenir encore inconnu en acceptant un beau risque. C’est à cet aspect 
que sera surtout sensible l'historien des sciences : l'apparition d’un 
nouvel état de la science, entendu dans le sens d’ailleurs nouveau, 
lui aussi, de connaissance des phénomènes. Jusqu’alors elle n’a eu 

ue des incidences très restreintes sur la religion et la considération 

es «choses éternelles ». Désormais, l'humanité se sent engagée beau- 
coup plus profondément dans les vicissitudes des « choses qui passent », 
comme en témoignent d’ailleurs quelques textes admirables du 
Dialogo (ainsi celui qui est cité ici p. 90). Jusqu’alors le « mathéma- 


(x) Ceci, si l'on admet, avec l’auteur et le P. Russo, que «l’injonction de 
1616 » était bien un faux, à la responsabilité de sous-ordres sans scrupules. 
Autrement, on aurait enjoint à Galilée de ne plus parler « d'aucune manière » 
(cf. p. 325) de l’héliocentrisme, prétention inacceptable et qui changerait 
complètement la question. 


(2) Qui, décidément, jouait de malheur. On lira avec beaucoup d'intérêt 
le chapitre intitulé « Le sort de l'affaire » (pp. 410-424) sur la longue injustice 
de la postérité envers Galilée. Encore aujourd’hui, en France, nous nous obsti- 
nons à rattacher à Descartes seul la naissance du Mécanisme, dont il n’a été 
Sc des rem et nous oublions si bien Galilée que le lecteur français ne 

ouve, ni sut lui les ouvrages de base qu'on pourrait désirer, ni 
traductions suffisantes de ses œuvres. : x rai 
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 ticien» a simplement proposé des h ine i 
| ypothèses, ne changent rien 
à la structure de la Rue. c’est-à-dire à er aide monde. 
5 Désormais, puisque «la nature est écrite en langage mathématique », 
c'est le « mathématicien » qui va nous montrer comment le monde 
est construit, et la science devient un corps de doctrine qu’on ne peut 
plus ployer (idée alors toute nouvelle) aux représentations sociales 
et aux besoins moraux de l’homme. C’est devant ce renversement 
des perspectives que les esprits — selon la remarque, parfaitement 
Juste si on la rectifie en ce sens — de M. de Santillana — se trouvent 
«pris au dépourvu » : les juges de Galilée, formés aux anciens modes 
de penser ; Galilée lui-même, qui ne se doute pas que son Cosmos 
n'est pas encore, tant s’en faut, le vrai Cosmos, et, très loin de Newton, 
dogmatise sur l’héliocentrisme plus que Newton — dans un status 
quaestionum à peu près comparable, — dogmatisera sur l'attraction. 


Cela nous éloigne de l'affaire Oppenheimer, mais retrouve mieux, 
à notre avis, le sens authentique du drame de 1633. 


R. LENOBLE. 


M Lucien GOLDMANN. Correspondance de Martin de Barcos, abbé 
de Saint-Cyran, avec les abbesses de Port-Royal et les principaux 
personnages du groupe janséniste (P. U. F., 1956, 629 p., 1.800 fr.) ; 
Le Dieu caché, étude sur la vision tragique des « Pensées » de 
Pascal et le théâtre de Racine (Gallimard, 454 p., 1.400 fr.). 


Ces deux ouvrages de M. Goldmann retiennent déjà l'attention 
des philosophes ; certains comptes-rendus insistent avec complai- 
sance sur le caractère révolutionnaire d’une méthode d'interprétation 
des idées inspirée du marxisme et plus spécialement de Georg Lukacs ; 
cette discussion de départ, voulue par l’auteur et certainement à 

ousser, ne doit cependant dispenser de cette lecture aucun historien 

u XVIIe siècle, car, quoi qu’on pense de sa méthode, l’auteur nous 
apporte un luxe impressionnant de faits nouveaux et d’interpréta- 
tions (dogmatiques ou personnelles) du plus haut intérêt. 


Pour lui, toute grande œuvre est significative et exprime une 
vision du monde. C’est là une idée que le rédacteur de ce compte-rendu 
a déjà soutenu trop de fois pour ne pas se réjouir de la voir si heureu- 
sement mise en œuvre. Dans quelle mesure cette vision du monde 
est-elle commandée par les conditions sociales, par la morale du 
«groupe» auquel appartient le philosophe ou l’homme de lettres, 
la discussion se poursuivra sans doute longtemps encore entre les 
tenants des tendances sociologiques et marxistes, d’une part, et ceux 
d'autre part qui, rendus d’ailleurs méfiants par les discussions sans 
cesse renaissantes que suscitent chez les premiers la délimitation des 
groupes et même la définition du groupe en général, gardent leurs 
préférences pour des interprétations plus psychologiques. L'auteur 
ne cède d’ailleurs à aucun sectarisme : « La connaissance des faits 
humains, écrit-il, ne peut être obtenue de l'extérieur » (Dieu caché, 
p. 8) et, avec une parfaite loyauté, il présente plus d’une fois ses 
overlooks sociologiques comme des hypothèses. 


Le jansénisme serait donc, avant tout, un phénomène social : la 
réaction d’une classe, la noblesse de robe, qui, se trouvant placée 
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ar la politique royale dans une situation équivoque, frustrée des 
Etfiben du rofit Le intendants, captée cependant par le roi qu 


lui permet d'acheter les charges, réagit par une vision tragique du 


monde : le monde, le mal en soi auquel on ne peut ne Le Nous 
serions tenté d'apporter de l’eau à son moulin en ajoutant à ses déve- 
loppements déjà très riches, cerers remarques Où nous espérons 
être d'accord avec lui. Sa méthode ne permettrait-elle pas d'avancer 


dans la solution de problèmes si ardus qu’en général on les passe. 


sous silence. Que signifie, de la quatrième à la cinquième Provinciale, 
ce passage d’une discussion théologique à une charge à fond contre 
de nouvelles influences et de nouveaux pouvoirs ? N'est-ce pas que 
Pascal a senti que le vrai problème était là ? Et puis, pourquoi cette 
destruction sauvage de Port-Royal, qui rappelle en petit la mise à 
sac du Palatinat ? Dans les premières rigueurs de Richelieu, l’auteur 
discerne «la perspicacité de l’homme d'Etat » (Dieu caché, p. 127). 
Si, comme il le veut avec entière raison, on cesse d’édulcorer les 
fragments politiques de Pascal (le prestige du roi ramené à la terreur 
— ou à la badauderie — devant les piques et les hallebardes ; le demi- 
savant s’en moque, le savant se soumet par pur amour de l’ordre, 
le chrétien voit dans le pouvoir politique une punition de ses péchés — 
done, ni le savant ni le chrétien pascalien ne croient au sacre !), com- 
ment douter que l’antijansénisme de Louis XIV pouvait lui être 
inspiré par une « perspicacité » politique beaucoup moins hypothétique 
que son désir de plaire au pape ou sa mise en tutelle par Mme de 
Maintenon ? Si, de plus, on se rappelle que, dans la noblesse de robe, 
le jansénisme a été relayé par un « parlementarisme » qui finalement 
devait jeter bas la monarchie, on se trouve obligé d’explorer la voie 
tracée ici, et d'étudier mieux qu’on ne l’a fait jusqu'ici les éléments 
politiques et sociaux d’un mouvement qu’on ne peut réduire à des 
subtilités théologiques auxquelles personne, à la fin, n’arrivait plus 
à rien comprendre. 


Cette interprétation suppose toutefois, en dehors du jansénisme 
d’Arnauld, « collaborationniste » et attaché à l’ordre naturel et à la 
logique, un jansénisme extrémiste qui s’isole dans sa tragédie. On 
le connaissait peu, il devait exister et, de fait, entre la Logique de 
Port-Royal et les Pensées (cf. Dieu caché, pp. 65, n. 1, 176-177), 
M. Goldmann a découvert Barcos. Cette découverte d’un « fait » qui 
répond à une «idée » constitue une réussite sensationnelle, à porter 


évidemment au compte de la méthode proposée. Son édition de la : 


Correspondance de Martin de Barcos retiendra l'attention des histo- 
riens, mais aussi des chercheurs. Plus d’un point reste en effet à 
éclaircir. M. Goldmann ne « durcit »-il pas un peu son personnage ? 
Il voit en lui une sorte d’ « émigré de l’intérieur », recommandant 
aux ecclésiastiques en fonction et aux gens du monde de résilier leurs 
charges. Mais s’agissait-il d’une attitude systématique ? À M. de 
Saci, il écrit en termes formels que la retraite effective serait « de 
dangereuse conséquence », car «elle exempterait de servir le public 
et l'Eglise tous les hommes capables et vertueux» (p. 370). C’est 
sans doute au même qu'il écrit (pp. 109-110) une lettre très bérulienne 
et même très salésienne sur «cette contrainte » de la retraite et du 
silence « qui n’est pas opposée à la charge pastorale.., et en est plutôt 
inséparable », conseils repris en plein xx® siècle par dom Chautard, 
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a n’a jamais passé pour janséniste. En parlant des périls auxquels 
la pauvre Royne » (p. 141) (sans doute Marie de Gonzague) se trouve 
exposée dans sa cour (texte que M. Goldmann, p. 590, trouve très 
important «pour illustrer les positions idéologiques de Barcos), il 
ne fait que reprendre des avertissements constants de tous les auteurs 
chrétiens, et ne demande nullement à la reine d’abdiquer, mais à 
faire son salut en pratiquant les devoirs de son état. Le non estis de 
hoc mundo ne date pas du xvrie siècle ! La découverte de Barcos est 
donc extrêmement importante, mais, pour savoir exactement à quoi 
s’en tenir, il faudrait éclairer cette édition de références aux auteurs 
spirituels traditionnels et à ceux de la réforme oratorienne et sulpi- 
sienne, à qui Barcos pensait certainement plus qu'aux positions 
marxistes et aux angoisses de la noblesse de robe. 


Nous ne pouvons ici ni discuter, ni même présenter comme il le 
mériterait, le Pascal de M. Goldmann, un Pascal non édulcoré, nous 
Pavons dit, anticartésien par type d'esprit plus encore que par rai- 
sonnement, beaucoup plus vrai, à notre avis, que tous les Pascals de 
Phistoire courante. Le rapprochement entre les pensées sur l’ordre 
du style ou des ouvrages et certaines idées de Barcos (Barcos, p. 140) 
est saisissant. Qu'on nous débarrasse donc de ces prétendus « plans 
logiques » qu’on veut imposer aux Pensées ! Evidemment, si Pascal 
avait achevé l'ouvrage, il aurait bien mis un ordre, un ordre pédago- 
gique, pour ne pas dire « typographique », mais « chercher le « vrai» 
plan des Pensées nous paraît une entreprise anti-pascalienne par 
excellence » (Dieu caché, p. 220) (1). Mais c’est aussi pourquoi nous 
hésiterions à donner au pari la place que lui confère M. Goldmann. 
Le mettre au centre de l’ouvrage, ne serait-ce pas encore chercher 
le « vrai » plan des Pensées ? Le pari est dans Mersenne ; M. Dedieu 
et déjà Brunschvicg lui ont trouvé bien d’autres antécédents. Certes, 

our que Pascal se range parmi ceux «qui parient maintenant » 
voir p. 318) — sans parler des autres textes — il faut qu’il ait éprouvé 
intensément pour lui-même le risque de la foi. Mais, comme au sujet 
de Barcos, nous dirons qu'avant de l’interpréter par Kant et Marx 
— et sans nier aucunement le puissant intérêt de ces rapproche- 
ments — il ne serait pas inutile de songer d’abord au « Dieu caché » 
de l’Ecriture, aux épreuves de la « nuit obscure », aux « sécheresses », 
aux incertitudes si fréquentes chez les spirituels, aux définitions 
doctrinales qui, de tout temps et jusqu’au Concile du Vatican, ont 
nettement distingué l’acte de foi de la construction rationnelle. 
D'ailleurs, nous nous obstinons à ne pas voir dans Pascal un fidéiste : 
il a inauguré une analyse de la raison qui n’a jamais été encore reprise 
après lui (sauf, précisément, par Kant, et en tout cas pas par ses 
historiens) — mais ceci serait une autre affaire. Ceci dit, nous main- 
tenons qu'il ne sera plus permis désormais d'ignorer le Pascal de 
Goldmann. 

Nous attendrons, pour en dire autant de son Racine, la publication, 
heureusement annoncée, de l'ouvrage qu’il doit consacrer au grand 


(x) Dès lors, pourquoi ne pas garder, dans les références, le classement de 
l'édition classique de Brunschvicg ? Quel que soit le réel mérite des autres 
éditions, l'imagination « anti-pascalienne » d’un plan imposé ne vaut certaine- 
ment pas de multiplier — donc d’embrouiller — les systèmes de référence, 


Li 
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L " 
tragique. La foi marxiste — qui, done, comporte elle aussi ses risques 
in à l’auteur de ttes partout totalité et cohérence. Est-il 
interdit de croire que la vie est faite aussi de beaucoup d’incohérences.? 
Le magnifique parallélisme que l’on découvrirait (p. 421) entre la 
teneur des pièces de Racine et les épisodes de la lutte janséniste 
(expression, ne l’oublions pas, des soucis de la noblesse de robe) est 
séduisant, à étudier de près, trop séduisant. A la place de M. Goldmann, 
nous nous méfierions : c’est trop beau pour être vrai Mais enfin, si 
c'était vrai! On en reparlera à propos de son prochain volume. Le 
sommet de l’œuvre racinienne est dre, incontestablement. Racine 
a trop bien réussi la tragédie de l’Anankè. Mais, comme « l’épreuve » 


(au sens le plus large du mot) du Dieu caché, cette tragédie-là, qui 
est de tous les temps, avec les interprétations (sinon les solutions) 

elle peut recevoir, nous paraît déborder infiniment les vicissitudes 
de la lutte des classes. 


Dans ces deux volumes d'histoire, il y a beaucoup de marxisme. 
Il y a aussi beaucoup de Goldmann. Et ces deux apports, pour l’intel- 
ligence du xvile siècle, sont l’un et l’autre très intéressants. 


R. LENOBLE. 


| 
4 
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Bi Georges MONGREDIEN. L’Affaire Foucquet (Hachette, « 
13X20 cm., 256 p., 600 fr.). | 


Dans Le Masque de Fer et Rates des Poisons, M. Georges Mon- 


grédien, président de la « Société d'Etude du xvie siècle », s'était . 
attaché, au moyen des seuls documents authentiques, à éclaircir deux « 
roblèmes historiques : l'identification du prisonnier masqué mort à 
a Bastille, la culpabilité de Mme de Montespan dans le drame des 
Poisons. Ses recherches se sont cette fois portées sur le procès criminel 
qui eut le plus de retentissement au XVIIe siècle, celui de Nicolas 
Foucquet, surintendant des finances de 1653 à 1661, sous le ministère 
Mazarin. La procédure complète de ce procès est à la Bibliothèque 
Nationale, et bien d’autres pièces complémentaires se trouvent à la 
Nationale, à la Mazarine et à l’Arsenal : M. Mongrédien les a soigneu- 
sement revues et étudiées... Toutefois, A. Chéruel, dans « Mémoires “ 
sur Foucquet » (Paris, 1862, 2 vol.), et Jules Lair, dans « Nicolas 
Foucquet » (Paris, 1890, 2 vol.), surtout, ayant déjà fort bien retracé” 
l'histoire judiciaire du procès, M. Mongrédien s’est contenté de la# 
résumer ; il le fait avec la clarté qui est la caractéristique de ses 
exposés : le lecteur peut dès lors ne pas se perdre et se reconnaître 
dans le maquis de la procédure. Mais où M. Mongrédien excelle, c'est" 
dans le tableau complet, détaillé, qu’il brosse des trois années d'histoire” 
Lu au cours desquelles Louis XIV parvint, en dépit de toutes 
es oppositions, à imposer sa volonté et à établir le pouvoir personnel. 4 
Quel mouvement, quelle vie bouillonnante dans la description des 
aspects divers de la lutte de Colbert contre Foucquet, des réactions” 
de l’opinion publique en cette véritable épreuve de force ! Et ces” 
pamphlets, ces épigrammes rapportés, cités, qui témoignent de la“ 
passion provoquée par l'affaire dans un large public ! L’on est réelle- 


ment pris soi-même par cette fièvre qui saisit publie, témoins et 
écrivains. 


4 
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_ Et l’on ne peut que partager le jugement qualifié d’un lecteur 
qui nous écrivait quels es jours après l'apparition du livre : « Je viens 

lire avec le plus intérêt le nouvel ouvrage de notre président 
sur l’Affaire Foucquet. Il apporte du neuf sur un sujet qui semblait 
bien connu. Qui, vraiment, c’est fort intéressant ». 


C’est que l’importance de l’Affaire a n'est, somme toute, 
ni dans a procédure elle-même, ni dans la fausse question de la 
| culpabilité ou de l’innocence du condamné, elle est dans le développe- 
ment de l'opposition Aa re à la monarchie absolue pendant ces 
années 1661-1664 où elle s’instaure et s’affirme. Les conditions scanda- 
leuses de cette parodie de justice, les manœuvres, les pressions, les 
romesses, les menaces destinées à perdre l’accusé, les irrégularités 
lagrantes de la procédure, manifestent la lutte de « deux époques, 


. de deux politiques, de deux clans aussi dont l’un devait fatalement 
. toucher terre ». Et comment ne pas relever cette « évolution de l'opinion 


, d’abord très hostile à Foucquet, ne tarda pas à réagir vivement 
evant les procédés déloyaux employés pour le perdre, et qui, lorsque 
vint l’heure tardive de la condamnation, lui était presque entièrement 


favorable... ». 


L'ouvrage de M. Mongrédien projette une lumière nouvelle sur 
une affaire, sur un personnage, sur un parti agissant puissamment 
contre la naissante monarchie absolue de Louis XIV. C’est de l’histoire 
vivante. 

M.-H. GUERVIN. 


_ — Pascal, œuvres complètes (Bibliothèque de la Pléiade). Préface, 


tableau chronolohique, notes, tables établis par Jacques 
CHEVALIER. 


J’ai repris sur ma table de travail, où il se trouve toujours, le bel 
ouvrage de Jacques Chevalier, appartenant à la Bibliothèque de la 
Pléiade : Pascal. Œuvres complètes, pour en relire au moins le début 
de l’admirable préface : 


« Ce qui frappe le plus, chez Pascal, est son impérissable jeunesse : 


« Lee de ceux à qui, selon ses propres termes, rien ne donne 
« l'assurance que la vérité, rien ne donne le repos que la recherche 


« sincère de la vérité ; qui tiennent que la plus grandes des vérités. 


et des vertus chrétiennes, est l’amour de la vérité, et qui ne sau- 


À 


« raient souffrir qu’on l'attaque ; pour qui il peut bien y avoir temps 


« de paix et temps de guerre, et c’est l'intérêt de la vérité qui les 
« discerne, mais non pas temps de vérité et temps d’erreur, car il est 
« écrit que la vérité de Dieu demeure éternellement, première règle 
« et dernière fin des choses. Pascal est l’homme qui a pu dire, sans 
« présomption et sans orgueil : « J’ai la vérité : c’est toute ma force ; 
« si je la perds, je suis perdu » (1). Mais cette vérité qu’il possède, 
« où qu'il cherche, n’a rien d’abstrait ni d’impersonnel : c’est une 
« vérité qui touche le cœur de l’homme, et qui le remplit d'elle-même 
« après l'avoir vidé de tout le reste et d’ ord de soi; une morale 
« de joie, de confiance et d'amour, qui a en tête un Dieu crucifié : 
un Dieu qui s’unit au fond de notre âme et la rend incapable d'autre 


Æ 


(x) Fr. III (Recueil original fo 398). Cf. Pensées, 822-823. 
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« fin que de lui-même. Or, tandis que les choses du monde, quelques 


nouvelles qu’elles soient, vieillissent en durant, cet esprit se renou- 
s velle d'autant plus qu'il dure davantage, car il procède de l’esprit 
« de charité, qui est toujours nouveau, comme tout ce qui est éternel. 


« Cet esprit est celui de Pascal. Il a façonné ses traits (). H a marqué 
« toute son œuvre. C’est pourquoi rien de ce qu’il a écrit n’a vieilli. ». 


Mais j'arrête ici ma lecture — les dix pages si denses, si pleines, 
de cette préface, seraient à citer — pour laisser aller mon admiration 
devant cette Edition si richement présentée et dont l'apparition 
en 1954 — déjà! — ne semble pas avoir suffisamment provoqué 
l'attention que, de l’avis des meilleurs juges, elle mérite. En 1.529 pages, 
sur papier bible, le vrai bijou qu’est cet unique volume donne les 
œuvres absolument complètes de Pascal (y compris l’étude sur « les 
Carrés Magiques » qui lui a été restituée, pp. 1388 et suiv.) ; et ce, 
avec tous “ documents essentiels et les notes concernant l’auteur 
et son œuvre : « Comme l’œuvre est inséparable de l’homme, déclare 
J. Chevalier, p. XIT, pour connaître Pascal il faut lire tout Pascal. 
Cher lui tout se tient ». Et l’auteur poursuit p. XV : C’est pourquoi 
«nous avons, dans cette édition-bréviaire, donné son œuvre en entier, 
sans en omettre, comme on avait fait précédemment, les parties les 
plus techniques des écrits de science ou de théologie, qui servent à 
éclairer sa pensée, et dont beaucoup, notamment dans les œuvres 
mathématiques, ont gardé aujourd'hui toute leur actualité parce 
qu’on y trouve la première et définitive formule ou le pressentiment 
« fulgurant », comme le dit Louis de Broglie (2) de quelques-unes des 
plus grandes découvertes de l’esprit humain ». Edition d’autant plus 

récieuse que les autres Editions, Œuvres Complètes, et notamment 
l'Edition en 14 volumes des « Grands Ecrivains de France», chez 
Hachette (L. Brunschvicg, P. Boutroux et F. Gazier), sont totalement 
épuisées et ne paraissent pas devoir être rééditées. 


Jacques Chevalier tient compte dans cet ouvrage, qui lui a certai- 
nement coûté un travail énorme, des récentes recherches de Z. Tour- 
neur, L. Lafuma et J. Mesnard, dont, dit-il, «les travaux sont admi- 
rables et ont renouvelé, sur bien des points, notre connaissance de 
Pascal et de son œuvre ». Néanmoins (d’après leurs principes mêmes, 
qui confirment, par sa concordance avec la Copie, le plan de Filleau 

e la Chaise qu'il a suivi), il maintient et justifie l’ordre de présen- 
tation des Pensées adopté par lui dans ses précédents ouvrages, et 
en particulier dans son édition commentée des Pensées. « Nous avons, 
expose-t-il, apporté un soin particulier à l’établissement du texte 
des Pensées et des Fragments, en procédant à une révision complète 
et attentive du manuscrit, sur la reproduction en phototypie de 
l'original, et en nous attachant à retrouver, sinon l’ordre et le plan 
(« J’écrirai ici, dit Pascal lui-même, mes pensées sans ordre, et non 
pas peut-être dans une confusion sans dessein... » Entre autre frag- 
ment 71, intitulé Pyrrhonisme), du moins le dessein de Pascal, et à 


(x) Note de J. CHEVALIER, dans cet ouvrage, sur les portraits de Pascal. 


(2) Préface à L'œuvre scientifique de Blaise Pascal, publiée pour l'Exposition 
du Palais de la Découverte, par l'Imprimerie L’/Emancipatrice. Paris, avril 1950. 
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des Œuvres de Pascal ! Combien est juste 


n-Bréviaire cette 
L ‘dorment Jacques Chevalier nous présente, non point un pascal F3 
_ d'abord savant. puis mondain, pe chrétien, mais un Pascal à la 
2 fois savant, homme, chrétien, « dont le développement intérieur ne 
_s’est pas fait sur une ligne, mais par un eq progressif 
se l’amenant à voir chaque chose à plein, le conduit à situer chacune 
’elles à sa vraie place, selon l’ordre ». CAFE 
Stendhal écrivait en 1805 : « Quand je lis Pascal, il semble que je 
me relis. Je crois que c’est celui de tous les écrivains à qui je ressemble 
le plus par l’âme » (1). Le beau travail de Jacques Chevalier rend 
plus proche de nous le contact vivifiant de la vaste et profonde pensée 


_ pascalienne. 


PE 


M.-H. GUERVIN. 


Le petit ouvrage de M. Hautecœur est le texte d’une communi- 
cation faite à la Société d'Histoire de l’art français, au mois de janvier 
- 1952. Le savant historien de l’art avait l'intention d’ajouter un déve- 
.  loppement brillant aux études qu’il a entreprises sur le caractère 
cosmique de certains éléments de l'architecture, entre autres de la 
_ Coupole, qui dans l’antiquité était considérée comme une représen- 
a _—. du ciel, et qu’on retrouvait dans le palais des rois, assimilés 
- au Dieu. 


Pour M. Hautecœur, le symbole du Roi-Soleil serait un retour 
volontaire aux théories antiques ou byzantines sur la puissance des 
- Rois, vrais soleils divins. 
| Il rappelle que l'antiquité byzantine était étudiée par les savants 
- au temps de Louis XIV ; qu’il y aurait eu un désir systématique et 
- volontaire, après la prise du pouvoir par Louis XIV, de revenir à 
des doctrines qui divinisaient le pouvoir absolu. M. Hautecœur croit 
que le symbolisme du soleil devint nettement personnel après 1661, 
après la mort de Mazarin, au moment où le roi gouverne par lui- 
même. Ce serait l’Académie des inscriptions qui aurait trouvé la devise 
Nec pluribus impar, parmi laquelle se trouvait Bourzeis, le « théoricien 
de l’idée des frontières naturelles ». Une fois cette devise trouvée, 
” tout en découle : les palais du Roi, Versailles et Marly sont essen- 
tiellement solaires. Il y aurait eu là pour ane l’absolutisme de 
Louis XIV, quelque chose de tout à fait neu et M. Hautecœur va 
jusqu’à dire (p. 39) qu’ « Aucun des prédécesseurs de Louis XIV 
n'avait été systématiquement comparé au Soleil ». 


La thèse ainsi exprimée, quelque séduisante que soit la manière 
dont l’auteur l’a présentée, appelle cependant un certain nombre 

® de réserves. D'abord, il ne semble pas que comparer les Rois au Soelil 
ait été une idée si neuve, si précisément attachée au règne de Louis XIV. 
Dans son grand livre sur le xvI° et le XVIIe siècle, M. Roland Mousnier 
(p. 230), commentant André Duchêne, dit en parlant des Rois : « La 


4 | 
” ML. HAUTECŒUR. Louis XIV, Roi Soleil. Paris, 1953. 
A 


(x) Pensées. Filosofia nove. Edit. du Divan, II, 353. 


706 NOTES BIBLIOGRAPHIQUES ET CRITIQUES 


comparaison avec le soleil venait d’elle-même et Louis XIV avec 
Nec pluribus impar n’a fait que reprendre un vieux symbole monar- 
chique ». Le symbole solaire était partout avant Louis XIV, et nom- 
breux furent les monarques et les princes qui le portèrent comme 
devise, en particulier dans les carrousels. Il n’était donc nullement 
nécessaire de voir dans ce symbole une réminiscence de l’antiquité 
byzantine, romaine, voire sassanide. 


Le Père Menestrier, grand connaisseur en devises a bien précisé 
la vraie originalité de l’auteur du Nec pluribus impar, qui était Dou- 
vrier et non Bourzeis. Dans son onvrage paru en 1679, la « Devise 
du Roi justifiée», Menestrier a montré qu’elle était «l'invention » 
de Douvrier : il est le premier, non pas à avoir comparé le Roi au soleil, 
mais à avoir fait un emblème du soleil éclairant le monde, en y joignant 
une devise re Il a rendu plus précise la comparaison des 
rois avec le soleil. 


Ni Douvrier, ni Menestrier, ni aucun des auteurs qui ont entrepris 
de parler de cet emblème, ne se sont reportés à l’antiquité classique 
ou ue. Ils n’ont pensé qu'aux règles de l’Art des Devises. 


Un intéressant travail de Mlle Joly, paru en 1937 dans la Revue 
historique de Versailles, avait déjà montré le thème du Soleil, adopté 
par les Valois et par Louis XIII, avant d’être repris pour Louis XIV, 


M. Hautécœur, rattachant l'emblème du Roi à un retour sous 
Louis XIV aux théories antiques sur les Roïs assimilés aux Dieux, 
croit voir le même esprit dans les affirmations répétées par Bossuet : 
« Rois, vous êtes des dieux». Cette apothéose ‘à roi irait de pair 
avec son assimilation au soleil divinisé. Là aussi, il semble que la 
théorie de M. Hautecœur appelle des réserves. Les textes de Bossuet 
n’ont pas le sens qu’on leur donne habituellement, et l’on est surpris 
de voir un connaisseur en la matière aussi avisé que le chanoine Mar- 
timort, affirmer que Bossuet a failli tomber dans l’idolâtrie à ce 
propos (Le Gallicanisme de Bossuet, 1953, p. 321). 


En fait, l’évêque de Meaux se contentait de paraphraser le Ps. 81 
qui affirme, certes, l’origine divine du pouvoir donné à tous ceux 
qui peuvent juger les hommes, mais qui les met en garde contre les 
injustices qu'ils peuvent commettre avec ce pouvoir. Que ce soit 
dans le sermon qu'a si judicieusement commenté Guervin (Bulletin 
Société xviie siècle, 1952, p. 557) ou dans la « Politique tirée de 
l’Ecriture Sainte », citée par MM. Hautecœur et Martimort, Bossuet 
ne fait je autre chose que commenter un psaume dans lequel il est 


bien difficile de trouver quelque rapport avec l’idolâtrie ou avec le 
culte solaire. 


Si donc la thèse d'ensemble de M. Hautecœur ne peut être entière- 
ment acceptée, il faut savoir gré à l’éminent auteur d’avoir, à ce 
propos, rappelé quantité de faits, de poèmes ou d'œuvres d’art. Dans 
ce petit essai, la prodigieuse érudition du savant historien de l’art 
se montre à chaque pire C'est un plaisir de voir tant de faits, et 
même si lon ne voit dans le Roi-Soleil qu’un emblème royal, fait 
pour les bâtiments ou les carrousels suivant une tradition ininter- 
rompue et bien connue, il est agréable de rêver à son propos de l’anti- 
quité byzantine et sassanide. 


J. VANUXEM. 
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B Metap aroque and Precieux Poetry, by Odette de 


B 
MOURGUES. Oxford, 1953. 


.Gette étude de trois courants littéraires embrasse une centaine 
d'années. Elle part de Maurice Scève pour se terminer à La Fontaine. 
Il y à également de nombreuses références à la littérature anglaise 
de la même époque. De fait, le premier terme littéraire examiné 
par l’auteur appartient à cette littérature, c’est-à-dire la poésie 
métaphysique dont les représentants les plus importants sont Donne, 
Herbert, Marvell. Leur poésie se distingue par le caractère intellectuel, 
la psychologie subtile, les images savantes, le mélange de passion 
et de pensée. L'image métaphysique peut être illustrée par cet exemple 
pris dans la littérature française : le roseau pensant de Pascal, caracté- 
risé par l'antagonisme métaphysique qu'il exprime. Mais l'élément 
métaphysique dans la littérature française reste peu important ; selon 
l’auteur il en 1544 (La Délie de Maurice Eve) et se maintient 

usqu’au ieu du xviI siècle chez certains poètes secondaires. 

‘œuvre poétique de Scève est rapprochée de celle de Sidney en 


Angleterre. 


Mais Scève reste isolé ; il ne crée pas d’école. C’est la Pléiade qui 
domine toute la scène littéraire. Reste un certain courant littéraire 
Le l’auteur appelle poésie scientifique et qui embrasse une variété 

‘auteurs et d'ouvrages tels que : Le Microcosme de Scève, L’ Amour 
des Amours de Peletier, Les Hymnes de Ronsard. Cette poésie qui 
exprime l'attitude de leurs auteurs en face de l’univers, est plus 
objective que la poésie métaphysique. Celle-ci continue pourtant à 
se développer dans le courant chrétien représenté par des poètes 
tels que La Ceppède. S’il n’est pas un poète métaphysique au sens 
strict du terme, l’analyse des mystères de la religion sous forme 
poétique à laquelle il procède le rapproche de ce type. 


Un autre poète Sponde, se range dans ce groupe en raison du thème 
principal qui l’inspire, celui de la mort. Le traitement réaliste, rémi- 
niscent de Villon, de la mort physique joint à des considérations 
d’ordre religieux rapproche Sponde de Donne en Angleterre. Ni La 
Ceppède ni Sponde n’ont formé d’école. 


L'auteur entreprend dans un autre chapitre l’analyse du terme 
baroque. Tâche ingrate à laquelle l’auteur apporte beaucoup de 
précision. Elle examine l’usage du terme dans le domaine de l’histoire 
de l’art et de celui de la littérature, en Allemagne, en France et dans 
les pays anglo-saxons. L'auteur définit le baroque (en poésie seule- 
ment) comme un manque d'équilibre entre l'intelligence et la sensi- 
bilité, qui conduit à une vision du monde déformée. C’est une poésie 
de contrastes. Dans le chapitre suivant l’auteur analyse les différents 
aspects de la poésie baroque : l’élément mystique étroitement lié à 
la Contre-Réforme ; l’art du style jésuite (appellation erronée d’ailleurs 
selon F. de Dainville), l’œuvre de Bernini, le poème de la Madeleine 
au désert de La Sainte Baume, la poésie de Crashaw. 

Un autre aspect de la poésie baroque est la fréquence du thème de 
la mort ; il se retrouve dans la poésie autant que dans le théâtre ; le 
théâtre anglais de l’époque de Jacques I‘, tout comme celui en 
France de la même époque (cf l’ouvrage de M. Lebègue : Le Théâtre 
baroque en France) révèle ce goût macabre. 
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Visions Hem de et moe es alternent. ce _. 
sépare un aspect du paysage qu'il désire évoquer, pour en faire SOI 
done mr l'embelie ms le distordre à volonté. Cette méthode 
est parfois appelée pointillisme. Elle AE l'élément fantasque, 
absurde. Selon l’auteur, les poètes dits libertins, Théophile, Saint- 
Amant, Tristan, sont les représentants les plus importants de cet 
aspect de la poésie baroque. Cette poésie embrasse les thèmes les 

lus contradictoires ; le mysticisme religieux y côtoie le scepticisme 
un. les proportions réelles des choses sont déformées et on passe 
d’un extrême È l'autre. 


En dernier lieu l’auteur examine le terme précieux. Après avoir 
analysé les définitions données, elle propose sa propre définition 
inspirée de ce que René Bray appelle la préciosité de relation. L’usage 
d’un langage raffiné, les images complexes et subtiles caractérisent 
cette poésie qui s'adresse à un public intellectuel, aux goûts compli- 

és, et se lie-toujours à une période donnée. C’est une poésie pleine 

e conventions. La poésie précieuse crée donc sa propre prosodie, 
sa rhétorique et son langage. L'auteur y consacre un chapitre où elle 
cite comme exemples de poésie précieuse des poèmes de Charles 
d'Orléans, de Sidney, de Benserade et d’autres. Les traits caracté- 
ristiques qui s’en dégagent sont l’allégorie, l'abondance de la méta- 
phore, de l’antithèse, de la périphrase. Si la préciosité a connu sa. 
vogue en France, elle n’a fait qu’effleurer la littérature anglaise. 
On peut conter parmi les poètes précieux Sidney dans le cercle de 
Lady Pembroke et John Lyly qui, par son ouvrage Euphues, a donné 
son nom à cette forme de préciosité. 


Dans un dernier chapitre l’auteur trace un bref tableau de la poésie 
française entre Ronsard et La Fontaine qui n’entre pas dans les 
catégories définies. C’est La Fontaine qui, pour l’auteur, présente 
la maturité et l'équilibre parfaits de la poésie française de l’époque. 


Dans sa conclusion l’auteur essaie de situer les mouvements litté- 
raires analysés et qui sont très étroitement liés entre eux, dans le 
cadre de la littérature européenne. Certains parallèles sont déjà bien 
établis, tels la comparaison entre Ronsard et Spenser, le classicisme 
français et le néoclassicisme anglais. D'autre part, l’auteur croit 


pouvoir discérner à travers deux poésies divergentes les traits de 
deux nations différentes. 


C’est sur des réflexions de cet ordre que se termine l'ouvrage dont 
on peut louer la clarté, la qualité de l'information, l'apport qu'il fournit 
aux études de littérature comparée ; mais des vues exprimées, beau- 


coup semblent plutôt matière d’opinion et laissent le champ libre à 
la discussion. 


E.-T. DuBoïs, 
King's College. Newcastle on Tyne. 
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Nous nous efforcerons dans cette dernière partie du Bulletin de 
poursuivre le travail soutenu qu’a assuré, seul, pendant de nombreuses 
années Mgr Guervin, Nous savons aussi répondre aux vœux de nom- 
breux membres de la société en tentant de réduire le plus rapidement 
» possible le retard, du reste toujours inévitable, de tout bulletin biblio- 

aphique. Nous pensons, après avoir donné la bibliographie de 

‘année 1954 dans le présent bulletin, donner celle de 1955 dans le 
bulletin 34, celle de 1956 dans les deux prochains bulletins à paraître 
en 1957, les numéros 35 et 36. 


Pour répondre à l’objet même de notre société, la bibliographie 
comprendra naturellement tous les aspects qui attirent érudits et 
écrivains : lettres, philosophie, histoire, droit, art et manifestations 
artistiques. Elle n’a pas la prétention d’être exhaustive dans chacun 
des domaines spécialisés mais elle s’efforcera de ne rien omettre 
d’important. À côté du reste de la bibliographie proprement dite, 
nos lecteurs continueront évidemment à trouver des comptes-rendus 
critiques, aussi nombreux que possible, portant sur les ouvrages les 
plus importants qui renouvellent une question ou apportent une 
synthèse originale. Il y aura peut-être ainsi pour le même ouvrage 
une double mention, mais ni l’auteur ni les lecteurs ne sauraient s’en 
- plaindre. 


Nous avons adopté pour les comptes-rendus des années 1954 et 
1955 un plan méthodique, sans méconnaître les objections que pourront 
soulever tels ou tels classements, en particulier en ce qui concerne 
l'histoire de l’art. Au moins cette présentation a-t-elle l’avantage 
d’ordonner une production très abondante aussi bien en France qu'à 
l'étranger. Sur ce point nous n’avons pu donner que quelques aperçus 
des publications allemandes, anglaises et italiennes. Nous ne pouvons 
que faire appel à tous les spécialistes, membres de la société : nous 
serions heureux de recevoir leurs observations, leurs critiques et tous 
les compléments qu'ils souhaiteraient voir figurer dans le Bulletin, 
surtout pour les deux dernières rubriques : À travers les Provinces et 
le XVIIe siècle français vu de l'Etranger. 
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L - Instruments de travail 


RECUEILS BIBLIOGRAPHIQUES, ÉDITIONS DE TEXTES, 
RECUEILS DE DOCUMENTS ARTISTIQUES. 


1) Archives. Bibliothèques. 


Inventaire sommaire des Archives communales de la ville 
d'Avignon (antérieures à 1792), par MM. ACHARD, DUHAMEL, 
PINTAT. (Imprimerie Nationale). 


Répertoire numérique des Archives départementales de la Côte- 
d'Or (antérieures à 1790), par M. L. DELINARD. (Imprimerie 
Nationale). 


Etat sommaire des documents entrés aux Archives Nationales 
par des voies extraordinaires (dons, achats, échanges, de 
du 1e janvier 1942 au 31 août 1952, par M. M. FRANCOIS. 
(Imprimerie Danplay-Tourneur, Nogent-le-Rotrou). 


Guide des recherches généalogiques aux Archives Nationales 
(avec une étude sur les recherches biographiques aux Archives 
de la Seine, par F. Vaux de Foletier), par M. J. MEURGEY 
DE TUPIGNY (Imprimerie Nationale, 1954). 


Le cabinet des manuscrits de la Bibliothèque de Genève (princi- 
paux fonds, catalogue), tiré à part de Genova, Mai 1954, par 
M. B. GAGNEBIN. 


2) Recueils bibliographiques. 


Histoire des sciences et des techniques. Bibliographie par 
F. RUSSO. Paris (Hermann et Cie, éditeurs). 


8) Catalogues et recueils de documents artistiques. 
Jtalie. 


Mostra N. Quito René. Catalogue critique de Gian Carlo Cavalli, 
Bologne. 


Da Caravagio à Nepolo. Catalogo della Mostra di S. Paolo del 
Brasile. Rome. 


La Madonna nella Pittura del 1600 a Napoli. Naples (exposition 
de tableaux du xvIIe siècle conservés dans les églises de Naples, 
De esquel trois très importants tableaux français de Vouet 
et Mallin. 


FEDERICO ZERI: La Galleria Spada in Roma, Catalogo dei 
dipinti. Sansoni, Firenze. (206 pages, plus 213 reproductions de 
tableaux ; très important catalogue critique d’une galerie romaine 
remontant auxVII® siècle et conservant un très important ensemble 
de cette époque). 
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| Belgique. 
; ROELANDT-SAVERY (1576-1639). Catalogue de l'exposition 
organisée au Musée des Beaux-Arts à Gand, és Prin 1954. 


France. 


« Flandre-Espagne, Portugal, du xvi® ou xvie ». Exposition de 
Bordeaux (mai 1954) ; Bordeaux (Delmas, éditeur). 


IL. - Les nouvelles perspectives du XVII siècle 


THÈSES, SYNTHÈSES, PRINCIPAUX ARTICLES 
HISTOIRE. 


1) Thèse. 
P. LEON. La naissance de la grande industrie en Dauphiné (fin 
du xv11e-1869), préf. de E. Labrousse, Paris, P.U.F. 1954. 

Cette thèse, soutenue en 1952, publiée en 1954, apporte l’histoire 

fouillée de la vie économique et sociale d’une province originale, 
le Dauphiné. Le point de départ choisi est le règne de Louis XIV, 
plus précisément le fin du règne. C’est un ouvrage dont l'intérêt 
et l'importance, maintes fois soulignés, dépassent les 1imites 
géographiques de la province étudiée. 

2) Ouvrages de synthèse, 
R. MOUSNIER. Les XVIe et XVII® siècles. Histoire générale des 
civilisations. T. IV. — P.U.F. 1954. 
Histoire de France, sous la direction de MM. REINHARD et 
N. DUFOURCQ (Librairie Larousse, 1954. T. I). 
La partie consacrée au XVIIe siècle est due à M. R. Mousnier. 
Histoire des Relations internationales (publiée sous la direction de 
M. P. RENOUVIN). Hachette 1953-54. 
Les temps modernes (T. I, de Christophe Colomb à Cromwell ; 
T. II, de Louis XIV à 1789), par M. G. ZELLER. 


. 3) Bulletins bibliographiques et articles de revue. 


Histoire du protestantisme, par Emile-G. LEONARD (3° partie). 
Le protestantisme moderne, xvIIe et xvinI® siècle. — Bulletin 
historique de la « Revue Historique n° 1, 1954 ». 

P. GOUBERT. Une richesse historique en cours d’exploitation : 
les registres paroissiaux. (Annales, Economies, Sociétés. Janvier- 
mars 1954). 

P. GOUBERT. Une fortune bourgeoise au XVIe siècle: Jehan 
Pocquelin, trisaieul probable de Molière (Revue d'Histoire moderne 
et contemporaine, T. I). 

F. DE DAINVILLE. Etude sur la cartographie ecclésiastique du 
XVIe au XVIIIe. (Revue d'Histoire de l'Eglise de France, 
janvier-juin 1954, pp. 6 à 121). 
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DÉMOGRAPHIE ET HISTOIRE SOCIALE. 


Economie et lation. — Les doctrines françaises avant 1860, 
de Budé à Condoret (xvie-xvirre), par J. SPENGLER. — Institut 
national d'Etudes démographiques (Gahier n° 21). : 
E. ESMONIN. Quelques données inédites sur Vauban et les premiers 
recensements de la population (Population, juillet-sept. 1954). 

G. LIVET. Monarchie absolue et bourgeoisie alsacienne. (de 
l'ouvrage collectif La bourgeoisie alsacienne, 1954). 


F. DE DAINVILLE. Les Français vus par leurs intendants 
(Etudes, avril 1954). 


HISTOIRE ÉCONOMIQUE. 
H. et P. CHAUNU. Autour de 1640. Politiques et économies 
atlantiques (Annales, 1954, janvier-mars). 


J. MATHIEX. Trafic et prix de l’homme en Méditerranée au 
XVII et XVIIIe (Annales,-1954 Avril-Juin). 


HISTOIRE DES INSTITUTIONS. 


E. ESMONIN. Un épisode du rétablissement des Intendants, la 
mission de Morant en Guyenne (1650). — (Revue d'Histoire mo- 
derne et contemporaine, T. I (avril-juin). 


CHADELAT. L'élaboration de l'ordonnance de la Marine (1681). 
— (Revue historique du Droit français et étranger). 


G. OUTREY. L'administration française des Affaires étrangères. 
(Revue française de Science politique, 1954, n° 2). 


HISTOIRE DES SCIENCES ET DES TECHNIQUES. 
Ouvrage. 


La mécanique au XVIIe. — (Des antécédents scolastiques à la 
pensée classique), par R. DUGAS. Dunod, éditeur. 


Articles. 


(Extraits de la Revue d'histoire des Sciences, tome VII, 1954). 


F. DE DAINVILLE. L'enseignement des mathématiques dans les 
collèges de France du XVIe au X VII® siècles (2 articles). 


R. DUGAS. Sur le cartésianisme de Huygens. 
F. GREGOIRE. Le dernier défenseur des tourbillons : Fontenelle. 
R. LENOBLE. Paul Tannery, historien du XVIIe siècle. 


RONCHI. Dude repactione aude telescopio, de G. B. Della Porte 
(1535-1615). 


HISTOIRE DE L'ÉGLISE. 


B.-J. THIEL. La vie eremitique au Duché de Luxembourg au 
XVII et XVIIIe siècle. — Luxembourg, Saint-Pau, 1954. 
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VAN HOUTRYNE. St-François de Sales peint par lui-même. — 
Louvain, Abbaye du Mont César. ME 

S. P. MICHEL. Denys l'aéropagite : Occident. xvire. Les carmes 
de la Réforme de Touraine, dans Dictionnaire de Spiritualité, 
1954, t. III, col. 417-421. 

À. RAYEZ. Denys l’aéropagite : Occident. De Berulle à Fénelon: 
Ibid., col. 422-429. (Important pour situer la querelle du 
quiétisme). 

J. EYMARD D’ANGERS. L'apolégitique en France de 1580 à 
1670. Pascal et ses précurseurs. (Nouvel'es Editions latines). 


Le gallicanisme. 


Louis COGNET. Le gallicanisme de Bossuet (étude critique de 
la thèse magistrale du chanoine Martimort). Les Cahiers de 
Juilly, 1954-I. 


La dévotion à la Vierge. 


P.-Julien EYMARD D'’ANGERS. La doctrine de l’Immaculée- 
Conception chez les Capucins français du XVIIe siècle. (Léandre 
de Dijon, 1661; Zacharie de Lisieux, 1662; Louis-François 
d’Argentan, 1680). — Etudes Franciscaines, décembre 1954. 
Louis COGNET. La dévotion mariale à Port-Royal. — dans Etudes 
sur la Sainte-Vierge, t. III. Beauschène. 

St-JEAN EUDES. Ce qu'il pensait de l’Immaculée-Conception 
en 1672. — Dans Notre Vie (revue Eudiste), novembre-décembre 
1954. 


Jansénisme. 


Relation de captivité d'Angélique de St-Jean, d’Arnauld 
d'ANDILLY, avec une introduction de Louis COGNET (Galli- 
mard, 1954). 

Numéro spécial de la revue La Table Ronde (décembre, 1954), 
consacrée au Jansénisme. 


PHILOSOPHIE. 


1) Actes des Congrès. 


Actes du VIIe Congrès des sociétés de Philosophie de langue 
française, tenu à Grenoble du 12 au 16 septembre 1954. (Presses 
Universitaires de France, 1954). 

Actes du XI° Congrès international de Philosophie (Bruxelles 
1953), publiés à Louvain, E. Nauvelaerts, 1954). 


2) Thèse. 


P. VERNIERE. Spinoza et la pensée française avant la Révolution. 
Presses Universitaires de France, 1954) (Thèse soutenue en 1952). 
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3) Articles. 


Filippo COSTA. Une lecture de Descartes du point de vue phénomé- 
nologique (avril-juin 1954, Revue de métaphysique et de morale). 
JULIEN-EYMARD D’ANGERS. 

Seneque, Epictete et le sioïcisme dans l’œuvre de René Descartes 
(Revue de théologie et de philosophie, Lausanne, I-I). 

Stoïcisme et «libertinage» dans l'œuvre de François La Mothe 
le Vayer (Revue des Sciences humaines, juillet-septembre 1954). 
Seneque et le stoïcisme dans l'œuvre de François Garane, s. 3. 
(1624-1625). (Revue de l’Université d'Ottawa, juillet-septembre, 
1954). 

Su et le stoicisme dans « la Cour sainte» du Jésuite Nicolas 
Caussin (1583-1652). (Revue des Sciences religieuses, juillet, 1954). 
M. GUEROULT. Métaphysique et physique de la force chez Descartes 
et chez Malebranche. (2 articles, janvier-mars, avril-mai. Revue 
de métaphysique et de morale, 1954). 

Henri GOUHIER. La preuve ontologique de Descartes. (A propos 
du livre de M. Guéroult. Descartes selon l’ordre des raisons). 
(Revue internationale de Philosophie, fasc. IT). 

— La crise de la théologie au temps de Descartes. (Revue de théolo- 
gie et de philosophie, tome I, 1954). 

B. ROCHOT. Manuscrits inconnus de Gassendi (Florence, Biblio- 
thèque Laurentienne). (Revue philosophique). 

— L'infini cartésien. (Revue de synthèse, janvier-juin 1954). 


ETUDES LITTÉRAIRES. 


1) Thèses d'Etat ou d’Université. 


R. FROMILHAGUE. Malherbe. Technique et création poétique: 
Thèse soutenue en 1952, publiée en 1954 (Paris, Colin). 

— La vie de Malherbe. Apprentissages et luttes (1555-1610). 
Thèse complémentaire. (Paris, Colin, 1954). 

Ch. MAURON. L'inconscient dans l’œuvre et la vie de Racine. 
Thèse soutenue à l’Université d’Aix-Marseille (2 vol. dactylo- 
graphiés, 1954). 

Paulette LE BLANC. Un genre lyrique au X VII. Les paraphrases 
françaises des Psaumes (1610-1690). (Université de Paris, 1954). 


2) Dictionnaires et ouvrages de synthèse. 


A. ADAM. Histoire de la littérature francaise au xvire siècle. 
T. IV, La Fontaine, Racine, La Rochefoucauld, Madame de 
Sévigné. (Paris, Domat, 1954). 

J. POMMIER. Aspects de Racine. (Nizart, Paris 1954). 
Dictionnaire des Lettres françaises, publié sous la direction du 
cardinal Grente. T. IT, le xvie siècle. (Fayard, 1954). 

Préface de M. Emile Henriot (parue également dans le Mercure 
de France, février-mars 1954, sous le titre « Idée d’un xvrre siècle). 
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8) Articles. 
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Histoire du théâtre : Autour de Molière, Corneille, Racine. 
Revue d'histoire du théâtre. Recherches Moliéresques, III. 

M Molière sur les tréteaux. (Mercure de France, janvier 
L. LEROY. Polyeucte et la critique. (Abbaye de Pontigny, 1954 
Les cahiers de S-Edme). ete on ‘ 
R. BRAY. Une lettre inédite de Boileau à Racine. (Revue d'Histoire 
Littéraire, avril-juin 1954). 

J : VANUXEM. Racine, les machines et les fetes. (Revue d'Histoire 
littéraire de la France, juillet-septembre). 

R. GARAPON. « Les Plaideurs », comédie burlesque. (L’Infor- 
mation littéraire, mai-juin 1954). Cf. aussi Revue d'Histoire du 
Théâtre, fasc. I et II. 

B. DATILBAECK et F.-G. PARISET. Dessins de costumes de 
théâtre, de J. de Bellauge et de l'Ecole Lorraine. (Revue d'Histoire 
du théâtre, fasc. IIT). 

J. HEUZEY. Notes sur un dessin représentant la salle des machines 
aux Tuileries au XVIIS siècle. (Revue d'Histoire du théâtre, 
fascicule IIT). 

Harry R. HOPPE, La circulation comique. Acteurs français aux 
Pays-Bas Espagnols, Valleraule-le-Conte ps et Valerand 
Dufour (1616). (Revue d'Histoire du théâtre, fase. {IT). 


La poésie au XVII. 


H. GILLOT. Les images dans les satires de M. Régnier. Présen- 
tation de R. Fromilhague. (Annales publiées par la Faculté des 
Lettres de Toulouse, Etudes de littérature moderne, II). 

P.-L. BERTHAUD. Une poétesse protestante inconnue. S. de 
Terson (1657-1684 ?). Bulletin de la Société de l’histoire du 
protestantisme français, juillet-septembre 1954). 

J. PINEAUX. Pour une nouvelle édition de certaines poésies de 
Malherbe. Revue d’histoire littéraire de la France (juillet-sep- 
tembre 1954). 


Articles divers. 


R. FRANCIS. Sainte-Beuve, éditeur des « Pensées» de Pascal. 
(Revue d'Histoire littéraire de la France, octobre-décembre 1954). 
Ch. DEDEYAN. Le théâtre de Faust. Maigre fortune de Faust en 
France au XVIIEe siècle. (Revue des Lettres modernes, octobre 
1954). 

A. BEGUIN. Du baroque en littérature. (Esprit, février 1954). 
M.-F. GUYARD. Faut-il damner Madame de Sévigné (Etudes, 
février 1954). 

L.-F. PLUTRE. Du rôle des femmes dans l'élaboration des remar- 
ques de Vaugelas. (Néophilologues, octobre 1954). 

P. DELARUE. Les contes merveilleux de Perrault. Faïts et rappro- 
chements nouveaux. (Arts et traditions populaires, janvier-mars, 
juillet-septembre). 


nan "7h a be 


A. CHASTEL. Marsile Ficin et l'Art. (Travaux d’humanisme 4 
et Renaissance, XIV). Genève, Droz, 1954. — Publication d’une 
thèse soutenue en 1950. LUS PERS 

‘ G. BAZIN. L'architecture et la sculpture décorative des glises 
 brésiliennes à l’époque baroque. — (Thèse soutenue devant l'Uni-._ 

_ versité d'Algérie en 1954). Restée dactylographiée. 


2) Ouvrages de synthèse. 


R. CROZET. La wie artistique en France au X VII siècle. (Paris, 

_ P.U.F. 1954). — Etude ne, des milieux artistiques dans leurs 
rapports avec la société de leur temps. (Cf compte-rendu de 
M. Moisy, Bulletin XVII, n° 32). ? 


R. MESURET. Les peintres doreurs et les peintres décorateurs de 
Toulouse au XVIIe siècle. (Toulouse, Editions de l’Auta, 1954). 


J. CASSOU. « Rembrandt ou la peinture de l'infini. (Paris, 
Amiot-Dumont, 1954). 


ORTEGA Y GASSET. « Velasquez». (Julliard, Paris 1954). 


P. DU COLOMBIER. L'enfant au XVIIe siècle. (Villefranche, 
Jacquemain, 1954). 


P. PRADEL.. Le Louvre : Sculpture du XVIIe. (Editions S.N.E.P., 
Illustration, Paris). 


3) Articles de revue. 


Bulletin de la Société de l'Histoire de l'Art français (1954). 
Ed.-J. CIPRUT. 
Œuvres inconnues de Clément Metezeau, p. 148. 


ou ue de l'architecte Nicolas Le Mercier (documents inédits), 
p. 149. 


Documents inédits sur l'ancienne Eglise des Minimes de la Place 
Royale, p. 151. 


Marché entre François Mansart et M. de Puysieux pour le château 
de Berny en 1623, p. 175. 


Notes sur quelques travaux au Louvre en 1627-1629, p. 182. 
Les constructeurs de l'Eglise Sainte-Elisabeth à Paris, p. 186. 
Les architectes de l’ancienne église de la Merci. 


A. HULFTIGGER. Notes sur la formation des collections de 
peinture de Louis XIV. 
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J. LAFOND. « Felibien est-il notre premier historien du vitrail ? ». 


R. LEFORT DES YLOUSES. « Des dessins de Berdin à la Biblio 
Dee où MAD 8 JA eme ee UE 


R. MESURET. « Le morceau de concours d’Antoi 2 
P Académie de Saint-Luc en 1694 », p. 94. mener à 


J. VALLERY-RADOT. « Dessins de Mullan et de Nanteuil 
appartenant à des collections particulières d'Angleterre », p. 25. 


J. VANUXEM. « Emblèmes et devises vers 1660-1680 », p. 60. 
Gazette des Beaux-Arts. 
G. BRIERE-MISME. « La Danae de Rembrandt et son véritable 
sujet », février 1954. 
D. TERNOIS. « Un album de dessins au château de Chatsworth, 
J. Callot, paysagiste », mars 1954. 
H. SCHWARZ. « L'atelier d'un orfèvre au XVIIe», avril 1954. 
F.-G. PARISET. « Georges Lallemant, émule de Jacques de Bel- 
lange », mai-juin 1954. 
Annales de Bourgogne. 
Dr H, RONOT. La vie des peintres provinciaux au X VIIe siècle : 
les Tanet de Langres (pp. 225-255). 
Revue historique de Bordeaux. 
J.-F. WELLES. Cadillac en 1649. Le château des ducs d'Epernon,. 
Journal Musical Francais. 
N. DUFOURCQ. La musique religieuse vocale au XVII siècle 
(avril 1954). 
G. CRUSSARD. Qui était Marc-Antoine Charpentier ? (Avril 1954). 


Revue des Aris. 
J. BIALOSTOCKI. Une idée de Léonard réalisée par Poussin, 
septembre 1954. 
C. BRIERE-MISME. L’énigme du maître C.-B. (Christian van 
Conwenbergh, 1604-1667), septembre 1954. 


Michel FLORISOONE. « Sur quelques récents problèmes de la 
peinture des XVIIe et XVIIIe siècles », décembre 1954, 


ETRANGER. 


ITALIE. 


1) Nombreux catalogues d’exposition signalés au début de la biblio- 
graphie. 


2) Ouvrages. 
R. LONGHI. G. Serodine (Florence 1954). — (Publication de 
toute l’œuvre retrouvée de ce caravagiste oublié dont la réhabi- 
litation ne remonte pas au-delà de 1950). 
J. BOURET. Rembrandt. (Milan, Edit. Sidero, 1954). 
Vitale BLOCH. « Vermeer ». (Edit. Rizzoli, 1954). 


18 pæurocrapnte 1954 
ANGLETERRE. 


1) Publications critiques et documents. 
O0. BENESCH. « The drawings of Rembrandt». (Une édition 
complète en six volumes), volumes 1, 2 (jusqu’en 1640). — Londres, 
Phaidon, 1954. 
S. SLIVE, « Duich painting ». — Londres, Thames-Hudson, 1954. 


À. FORGE. « Vermeer, 1632-1675 ». — Londres, Feber, 1954. 
J.-S. HELD. «Peter Paul Rubens, 1577-1640». — Londres, 
Thomas-Hudson, 1954. 


P.-A. TOMONY.« The Ellesmere collection of old Master Drawings » 
(Leicester, 1954). 


2) Articles. 


(Recension du The Burlington Magazine). 


Otto BENESCH. Un tableau inconnu de Rembrandt. La fuite 
en Egypte au Musée des Beaux-Arts de Tours (mai 1954). 


V. BLOCH. Georges de La Tour (mars 1954). 

M. JAFFE. Rubens at Rotterdam (février 1954). 

— Etudes de têtes inédites par P.-P. Rubens (octobre 1951). 
O. MILLAR. Charles I, Honthorst et Van Dyck (février 1954). 


M. TOYNBEE et G. ISTHAIN. Une identification Joan Garlèle 
(1606 ?-1679). 


ALLEMAGNE et SUISSE. 


Vom Nach leben Durers: Beiräge zur Kunst der Epoke von 
1530 bis-1650. (Berlin 1954). 


F. LIGHT. Die Entwicklung der Landschaft in den Werken von 
Nicolas Poussin. (Bukhausen, 1954). 


I. MICHAILOFF. Rembrandt (Dresde 1954). 
P. PORTMANN. Rembrandt (Zurich 1954). 


IIL. -A travers les Provinces 


Nous voudrions donner dans cette rubrique la recension des princi- 
paux articles parus dans les revues locales, comme aussi les thèses 
de droit qui portent sur des sujets régionaux précis. Notre travail 
est certainement très incomplet : nous ne pouvons que demander 
à nos membres qui participent aux travaux des Sociétés Savantes 
de province, de bien vouloir nous signaler les études concernant le 
XVIIe siècle qui nous ont échappé. 
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; 
- 1) Nord (Artois - Champagne - Flandre - Picardie) et Nord-Est. 
b. D: P. TISON. Fénelon et l'abbaye Saint-André-du-Cateau (Bulleti 
4 de la Société d'Etudes de a de Cambrai), Tri Es 
A.-M. SCHMIDT. Loys du Gardin, médecin-humaniste et poète 
donaïsien (1572-1633), dans Revue du Nord (N° spécial L. Jacob), 
avril-juin 1954. 
G. PUROY. Dans la plaine du Laonnois : un maquis protestant 
XVIIe siècle. (Miroir de l’histoire, juin 1954). 7 ; RES 


— Est (Bourgogne - Franche-Comté - Alsace - Lorraine). 


P.-A. BELLEAU. La main-morte dans le Duché de Bourgogne 
du XVIe au XVIIIe, d'après les commentateurs de la coutume et 
la Jurisprudence (thèse droit, Dijon 1954). 

H. GALLIOT. Le métier d'horloger en Franche-Comté des origines 
à 1900 (thèse droit, Paris 1954). 

S. GALLIOT. Le régime matrimonial en droit franc-comtois de 
1459 à la Révolution (thèse droit, Paris 1954). 

J. BRELOT. J. de Watteville, abbé de Baume-les-Messieurs 
(1618-1702). (Société d’Emulation du Jura et Nouvelle Revue 
Franc-Comtoise). N°5 1-3, 1954). 


Ile-de-France et Orléanais, 


À. VERNON. La paroisse et l'Eglise de Bray-sur-Seine aux X VIe 
et XVIIe siècles d’après un registre de comptes (1574-1641), dans 
one de la Société d’histoire et d’art du diocèse de Meaux 
(1954). 

M. JUSSELIN. La sainte ampoule de Marmoutier au sacre de 
Henri IV, à Chartres, dans Bulletin de la Société archéologique 
d’Eure-et-Loir, Tome XX, 1954. 

HENRY (Jacques). La corporation des orfèvres à Paris, à partir 
de Louis XIV (thèse droit, Paris). 

DURIEU du PRADEL. Recherches sur l'apanage de Philippe 
d'Orléans (thèse droit, Paris, 1954). 

TAFFIN de KYMADEC. Les lettres d'anoblissement sous les 
règnes de Henri IV et de Louis XIII (thèse droit, Paris, 1954). 


Ouest, Normandie, Bretagne. 
DORNIC (F.-Yves). L'industrie textile dans le Maine et ses débou- 
chés internationaux (1650-1815) (thèse présentée à l’Université 
de Caen, 1954). 
DARSEL (Joachim). L'amirauté de Bretagne, des origines à 1789 
(thèse présentée à l’Université de Paris, 1954). 
— Morlaix, siège particulier de l'évêché de Tréguier (1691-1791) 
(thèse complémentaire), 1954. 
RICHELOT (R.). À propos d’une lettre inédite de Mgr Desmaretz, 
évêque de St-Malo et d’une gravure janséniste (dans les Mémoires 
de la Société d'histoire et d'archéologie de Bretagne, T. XXXIV, 
1954). 
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Centre, Ouest et Sud-Ouest, Poitou, Limousin, 
Guyenne, Auvergne, Béarn. 


M. FORMON. Un prêtre érudit et bel esprit au milieu du XVII : 
l'abbé Coster, en Poitou. (Bulletin de la Société des Antiquaires 
de l’Ouest, 1953-54). 

M. FORMON. La Compagnie du. Saint-Sacrement à Poitiers (1642- 
1670). (Bulletin de la Société des Antiquaires de l'Ouest, 1953-54). 
1789 (thèse droit, Paris, 1954). 

L. CAREY ROSETT. À la recherche de la Compagnie du Saint- 
Sacrement à Montauban. (Revue d'histoire de l'Eglise de France, 
juillet-décembre 1954). 

Dr LAFON. L’acquisition de la seigneurie de Fénelon par leS 
Salignac. (Bulletin de la Société historique et archéologique du 
Périgord, juillet-septembre 1954). 

À. DESTREE. La Basse-Navarre et ses institutions, de 1620 à 
1789 (thèse droit, Paris). 

LAPORTE (P.). La milice d'Auvergne (thèse droit, Paris, 1954). 


Sud-Est : Dauphiné, Provence, Languedoc. 


R. AVEZON. Le dauphiné sous Louis XIV. Un évêque dans la 
montagne (mars 1954: procès-verbaux mensuels de la Société 
dauphinoise d’ethnologie et d’archéologie, Grenoble). 

M. de PERSON. En dauphiné au X VIIE siècle : Molière à Grenoble 
(Miroir de l'Histoire, avril 1954). 

R.-F. CLAPIER. La savonnerie marseillaise des origines à 1870: 
(thèse droit, Aix-en-Provence, 1954). 


IV. - Le XVIT siècle français vu de l'Etranger 


1) Ouvrages. 


PORCHNEV. Die Volkaufstâude in Frankreich vor-der Fronde: 
(1643-1648). (Leipzig 1954). Traduction allemande de l'ouvrage 
paru en U. R S S. en 1948. 


ne Der Sonnenkonig. Das Leben Ludwigs XIV (Berlin, 


2) Articles. 


Littérature. 


W.-R. GUYNER. Three umpublished letters of Guez de Balzac: 
(2 à CGhaplain, 1 au Cardinal Le Valette ?). — (Th ic. 
Review Dub 1954). le 5 


P.-P. HOLMES. Müe De Gournay's defence of baroque à 
(French Studies, avril 1954). Me % TRE 


M. MEUMER. Honoré d'Urfes Ruhm in Deutschland (Antarès, 


. janvier 1954). 


Gecilia RIZZA. L'orphée di Tristan l'Hermiti e l’Orfio del Cavalier 
Marino (Convivium, juillet-août 1954). 

tr C. LAPP. Athalia’s dream. (Studies in Philology, juillet 
Edwin-P. GROBE. Sebastien Bremond : his life and works (thèse 
Indiana University, 1954). 

H. GEHLE. Siaat und Menschlichkeit. Gedauken uber Horace 
von P. Corneille (Die Neueren Sprachen, 1954, H. 2). 

Carl HAMMER. Reexamining Goethe’s views of Corneille (The 
Garmanic Review, décembre 1954). 

A. RAMBAUD. La querelle du Tartuffe à Paris et à Québec (Revue 
de l’Université Laval, janvier 1954). 

Martin J. PREMSELA. Nieuwe Molieriana (Néophilologus, 
avril 1954). 


R.-C. ENGELBERTS. Molière’s Le Malade imaginaire under 
inoloed van de Aulularia von Plantus ? (Neophilologus, janvier 


_ 1954). 


J.-T. STOKER. Fenelon’s errors concerning Molièr’s Harpagon. 
(The Modern Language Review, octobre 1954). 

E. WESLEY. À trend in fable literature after La Fontaine : the 
fable-play. (The French Review, avril 1954). 

W.-E. STRICKLAND. Social an liberary satire in Furetière’s 
« Roman bourgeois ». (The French Review, janvier 1954). 


Vittorio di GAPRARIIS. Religione e politica in saint Evremond 
(Ravista storica italiana, 1954, fase. IT). 


J.-E. FINK. Saint-Evremond in the French and English’ critical 
tradition. (Dissertation abstracts, vol. XIV, 1954, n° 6). 


Quentin M. HOPE. An impublished letter by Saint-Evremond 
(B. N. Ms français 10.716). (The Romanie Review, octobre 1954). 


Philosophie. 
M. BARLIN. Le cogito cartésien (in Académie Royale de Belgique. 


Bulletin de la classe des Lettres, 1954, n° 7). 


P. SUPPES. Descartes and the problem a fraction at a distance. 
(Journal of the History of Ideas, janvier 1954). 

R. P. Sanchez VEGA. Estudio comparatioo de la concepsion 
mecanica del animal y sus fundamentos en Gomez Pereyra y Renato 
Descartes. (Revista de filosofia, juillet-septembre 1954). 

A. FRITZ. Berkeley's self üts origin in Malebranche. (Journal à 
the History of ideas, octobre 1954). 


, : 
L 
Z 


# 


ide du xvie siècles 
Fondateur : ? Mer Marius-Hénri GUERVIN, | 
Président : Georges MONGRÉDIEN. 
; Vice-Présidents d'honneur : 

Charles BRUNEAU, professeur honoraire à la Sorbonne. 

Mgr J. CALVET, recteur émérite de l’Institut Catholique de Paris. 


Vice-Présidents : j 


# René HUYGHE, conservateur en chef honoraire du Musée du Louvre, ES 


professeur au Collège de France. 
Raymond LEBÈGUE, professeur à la Sorbonne, membre de l'Institut. 
Secrétariat : 
Pierre JAILLET, assistant à la Sorbonne, secrétaire général. 
E. HOUDART DE LA MOTTE, secrétaire général-adjoint et trésorier. 


. P. DE BROGLIE-LA MOUSSAYE, délégué général. 


Jean ORCIBAL ; Martine ECALLE, délégués-adjoints. 


COMMISSION DE PUBLICATION 


Louis VAUNOIS (histoire) ; Georges MONGRÉDIEN (httérature) ; Abbé 
Robert LENOBLE, chargé de recherches à la Recherche Scientifique 
(philosophie) ; Bernard CHAMPIGNEULLE (arts); Alexandre KOYRÉ, 
professeur à l'Ecole des Hautes Etudes (sciences) ; Roland MousNIER, 

ofesseur à la Sorbonne (Institutions et Société) ; Joseph DEDIEU, 

. JULIEN-EYMARD CHESNEAU (Mouvement spirituel au XVI1® siècle) ; 
René PINTARD, professeur à la Sorbonne ; Victor-Lucien TAPIÉ, pro- 
fesseur à la Sorbonne ; Pierre MoisY, attaché culturel à l'Ambassade 
de France au Danemark (Conseillers). 


MEMBRES 


Philippe ARIËS ; René BADY, chargé d'enseignement à la Faculté 
des Letres de Lyon ; André BORVEAU ; André CHASTEL, professeur 
à la Sorbonne ; P. François DE DAINVILLE ; Pierre DU COLOMBIER ; 
Bernard DoriIvAL, conservateur du Musée d'Art Moderne ; Jean DuBu, 
professeur au Lycée Saint-Louis ; Norbert DUFOURCO, professeur 
d'histoire de la Musique au Conservatoire National ; Henri GOUHIER, 

rofesseur à la Sorbonne ; Georges LIVET, Maitre de Conférences à la 

aculté des Lettres de Strasbourg ; Jean MALYE ; Jean MARCHAND, cor- 
respondant de l’Institut (Académie des Sciences Morales et Politiques), 
bibliothécaire à l'Assemblée Nationale; Professeur Pierre MELËÈSE ; 
Jean MESNARD, professeur à l’Université de la Sarre ; Jacques MEURGEY 
DE TUPIGNY, conservateur aux Archives Nationales ; Jean MEUVRET, 
directeur d’étude à l'Ecole Pratique des Hautes Etudee ; Jean PORCHER, 
conservateur aux manuscrits à la Bibliothèque Nationale ; Philippe 
RÉMY ; Robert RICHARD, conservateur du Musée de Picardie ; Bernard 
Rocxor, docteur ès-lettree ; Max TERRIER, conservateur du Château de 
Compiègne ; Jacques TRUCHET, chargé d'enseignement à la Faculté des 
Lettres de Nancy ; Jacques VANUXEM ; R.-A. WEIGERT, conservateur 
au cabinet des estampes de la Bibliothèque Nationale. 


= LL — PUBLICATIONS S PÉRIODIQUES | 
(Le Bulletin Signalétique. 


Le Centre de Documentation du C. N. R. S. publie un ue - 
ane e » dans lequel sont signalés par de Se extraits classés 
par matières tous les travaux scientifiques, bts et  : : 


ee. publiés dans le monde entier. 


… Troisième Partie (trimestrielle). 


France. 
ouphies Etranger 


France. 


SrIUIOgie : Etranger 


nt au Centre de Documentation du C. N. R. S., 16, rue 
Pierre-Curie, Paris 5e. - G. G. P. Paris 9131-62. - Tél. DANton 87-20. 


Bulletin d'Information de l’Institut de Recherches et d'Histoire des 
Textes. Directeur : Jeanne Vieillard. 
 Paraît une fois par an et est vendu au numéro : 
No 1 : 300 fr. No 2: 400 fr. No 3: 460 fr. 


II. — OUVRAGES 


COHEN M. et MEILLET A. - Les Hu du Monde 
2 dons. 2: = 6.400 fr. 
Get ouvrage est mis en ent au ra re Publicatins du C.N.RSS. 
et à la librairie Ancienne H. CHAMPION. Les Libraires sont priés 
d'adresser leurs commandes à la Librairie Champion. 
HORN-MONVAL. - Bibliographie de la Traduction française du 
Théâtre étranger depuis les 500 dernières années (en préparation). 


PSICHARI-RENAN. - La se sur SR et ses 


mystères .. =... 900 fr. 
COLLECTION : « Le Chœur des Muses ». DORE J. Jacquot). 
1. — Musique et Poésie au xvI siècle .. .. .. 1.600 fr. 
2. — La Musique Instrumentale de la er 
(relié pleine toile crème) .. .. .. . ; 1.800 fr. 
3. — Les Fêtes de la Renaissance (en He 


4. — Edipo Tiranno, traduit de Sophocle par 
Orsato Giustiniani, avec une étude et des 
documents sur sa représentation au Théâtre. 
Olimpico de Vicence en 1585 (en préparation). 
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” munications faites Aster restons .. 

Go juin 1058) € Ça préparation). 
PUBLICATIONS DE L'INSTITUT DE RECHERCHES 
ET D'HISTOIRE DES TEXTES 


Me PEL GRIN : 
le PELLBGRIN: La D cn (r Étphgl Fer 


2.400 fr, 

RICHARD : Set ee cs ae du British | 

Museum . 900 fr. 
VAJDA : Réperoire se catalogues et inventaires à 

manuscrits ar = 450 fr. 


VAJDA : Index PTE manuscrils arabes musimans | 
de la Bibliothèque Nationale de Paris 2.400 fr. 


VAJDA : Les certificats de lecture et de transmission ire 
les manuscrits arabes de da Bibliothèque Nationale 
de Paris (en préparation). 


LES CAHIERS DE PAUL VALÉRY. 


Ces cahiers se présenteront sous la forme de 32 volumes d’environ 
1.000 pages chacun, contenant la reproduction photographique du 
manuscrit et environ 80 aquarelles de l’auteur. 


Une souscription limitée à 1.000 exemplaires numérotés est ouverte 
Fra à pe de 140.000 fr. (volumes reliés) ou 154.000 fr. (volumes sous 


III. — COLLOQUES INTERNATIONAUX 


Il. — Léonard de Vinci et Rp scientifique au 
XVI® siècle .. .. RE co pr : 1.500 fr. 


(Le colloque de Déciieé de Wind an en ss aux 
« Presses Universitaires de France »). 
III. — Les romans du Graal aux XIIe et XIIIS siècles. 1.000 fr. 


IV. — Nomenclature des écritures livresques du LX® au 
Dale Ci ne ra dise api gyrlise 660 fr. 


Renseignements et vente au Service des Publications du Centre 
National de la Recherche Scientifique, 13, Quai Anatole-France, 
Paris-7e. - G. C. P. Paris 9061-11. - Tél. INValides 45-95, 


Impr. YVERT et C!°, Amiens. - 12 Mars 1957. - N° d’éditeur : 8 - N° d’impr. : 30. 
Dépôt légal, 1° trimestre 1957. Le Secrétaire-Gérant : M. Pierre JAILLET. 
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Stade |: 


| SOCIÉTÉ d'f 


Objet: Le xvue siècle étant un des sommets de la 
française, et, par son influence, de la civilisation mondiale 
Association est fondée dans le but de l’étudier et de le faire 
connaître dans son ensemble, et notamment dans le domaine h 
rique, littéraire, philosophique, artistique, scientifique, spiritr 
juridique. La Société désire coordonner les efforts des personnes, 
groupements et institutions qui ont déjà fait ou font des travaux | 
sur le xvire siècle, susciter des recherches nouvelles, diffuser les 
résultats obtenus. | We: 
Ses moyens d'action consistent principalement dans la constitution | 
d’un service de documentation, dans la publication d’une revue ou 
«4 bulletin, qui sera distribué aux membres de la Société ; dans l’édition 
| sans recherche de bénéfices, de documents originaux ou d'ouvrages 
concernant le xviIe siècle ; dans l’organisation de conférences et de 


réunions. 
COTISATIONS 


France : Membres sociétaires : S00 fr. par an. 
Membres sociétaires, 
cotisation de soutien : 1.000 fr. par an. 
Membres promoteurs : 1.200 fr. par an. 
Membres donateurs : 2.000 fr. par an. 


Etranger : Membres sociétaires : 1.000 fr. ; U.S.A. 8 dollars. 


Rachat de cotisation comme Membre fondateur : 15.000 francs; 
Etranger : 20.000 francs. 


BULLETINS ENCORE DISPONIBLES 


; ee Bulletins des années 1949, 1950 et 1951 sont complètement 
puisés. 
Sont encore disponibles : 
Le numéro spécial illustré : « Fénelon et son tricentenaire », , ñ 
comprenant n° 12 (1951), n°5 13 et 14 (1952) .. .. 500 fr. ‘4 
Année, 1952 : n°8 16,75, 55 SE CN PORN RSR 300 fr. 
Année 1953: n9% 17-18, 19 et. 20 7 00 OO 900 fr. 


Less 


Année 1954 : no 21-22, 23 et 24. AIS CRE 
Année 1955: Le numéro spécial : « Comment les Français | k 
voyaient la France au XVIIE siècle » À 

(n°s 25-26). .. .. .. .. … .. 450 

Nos 27, 28 et 29 .. |. 0, LULU 

Année : 1956 :::.N08: 80 1 IT ROC RS SEEN 300 fr. « 
NS 81, : eu ce PERTE 500 fr. : 

S’adresser à la LIBRAIRIE D’ARGENCES à 


38, rue Saint-Sulpice, PARIS (VIe), dépositaire 


